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    A MONSIEUR P. S. B. GAVAULT. „J. J. Rousseau mit en tête de la Nouvelle Héloïse: J^ai vu les mœurs de mon temps etfai publié ces lettres. Ne puis-je pas vous dire, à rimitation de ce grand écrivain: J'étudie la marche de mon époque et je publie cet ouvrage? „Le but de cette étude, d'une effrayante vérité, tant que la société voudra faire de la philanthropie un principe, au lieu de la prendre pour un accident, est de mettre, en relief les principales figures d'un peuple oublié par tant de plumes à la poursuite de sujets nouveaux. Cet oubli n'est peut-être que de la prudence, par un temps o4 le peuple hérite de tous les courtisans de la royauté. On a fait de la poésie avec les criminels, on s'est apitoyé sur les bourreaux, on a presque déifié le prolétaire! Des sectes se sont émues et crient par toutes leurs plumes: Levezvous, travailleurs, comme on a dit au tiers état: Lève-toi! On voit bien qu'aucun de ces Ërostrates n'a eu le cou];age d'aller au fond des campagnes étudier la conspiratioii permanente

  
    6 LES PAYSANS. de cenx que nous appelons encore les faibles, contre ceux qui se croient les forts, du paysan contre le riche... U s*agit ici d'éclairer, non pas le législateur d'aujourd'hui, mais celui de demain. Au milieu du vertige démocratique auquel s'adonnent tant d'écrivains aveugles, n'est-il pas urgent de peindre enfin ce paysan qui rend le code inapplicable, en faisant arriver la propriété à quelque chose qui est et qui n'est pas? Vous allez voir cet infatigable sapeur, ce rongeur qui morcelle et divise le sol, le partage, et coupe un arpent de terre en cent morceaux, convié toujours à ce festin par une petite bourgeoisie qui fait de lui, tout à la fois, son auxiliaire et sa proie. Cet élément insocial créé par la révolution absorbera quelque jour la bourgeoisie, comme la bourgeoisie a dévoré la noblesse. 8'élevant au-dessus de ta loi par sa propre petitesse, ce Robespierre à une tête et à vingt millions de bras, travaille sans jamais s'arrêter, tapi dans toutes les communes, intronisé au conseil municipal, armé en garde nationale dans tous les cantons de France, par l'an 1830, qui ne s'est pas souvenu que Napoléon a préféré les chances dé son malheur & l'armement des masses. „Si j'ai, pendant huit ans, cent fois quitté, cent fois repris ce livre, le plus considérable de ceux qne j'sli résolu d'écrire, c'est que tous mes amis, comme vous-même, ont compris que le courage pouvait chanceler devant tant de diffi �
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    LES PAYSANS. 7 cultes, tant de détails mêlés à ce drame doublement terrible et si cruellement ensanglanté; mais, au nombre des raisons qui me rendent aujourd'hui presque téméraire, comptez le désir d'achever une csuyre destinée à vous donner un témoignage de ma vive et durable reconnaissance, pour un dévouement qui fut une de mes plus grandes consolations dans rinfortune. „De Balzac.^'

  
    PREMIÈRE PAETIK • QUI TERRE A, GTTÉRRE A. LE CHÂTEAlJ. A Monsieur Nathan, tfAva. Aiguës, le 6 août 1823. 9,Toi qui procures de délicieux rêves au public avec tes fantaisies, mon cher Nathan, je vais te faire rêver avec du vrai. Tu me diras si jamais le siècle actuel pourra léguer de pareUs songes aux Nathan et aux Blondet de Tan 1923! Tu mesureras la distance à laquelle nous sommes du temps où les Florine du dix-huitième siècle trouvaient, à leur réveil, un ch&teau connue les Aiguës, dans un contrat. „Mon très-cher, si tu reçois ma lettre dans la matinée, vois-tu, de ton lit, à cinquante lieues de Paris environ, au commencement de la Bourgogne, sur une grande route royale, deux petits pavillons en brique rouge, réunis ou séparés par une barrière peinte en vert?. . . Ce fîit là que la diligence déposa ton amL

  
    LES PAYSAN8. V „D6 chaque côté da pavillon serpente nne haie viire^ d'où s'échappent des ronces semblables à des cheveux follets. Çà et là, une pousse d'arbres s'élève insolemment. Sur le talus du fossé, de belles fleurs baignent leurs pieds dans une eau donnante et verte. Â droite et à gauche, cette haie rejoint deux lisières de bois, et la double prairie à laquelle elle sert d'enceinte, a sans doute été conquise par quelque déMchement. „A ces pavillons déserts et poudreux commence une magnifique avenue d'ormes centenaires, dont les têtes en piurasol se penchent les unes sur les autres et forment un long, un majestueux berceau. L'herbe croît dans l'avenue; à peine y remarque-t-on les sillons tracés par les doubles roues des voitures. L'âge des ormes, la largeur des deux contre-allées, la tournure vénérable des pavillons, la couleur brune des chaînes de pierre, tout indique les abords d'un château qnasi royal« „Avafit d'arriver à cette barrière, du haut d'une de ces éminences que, nous autres Français, nous nommons assez vaniteusement une montî^^e, et au bas de laquelle se trouve le village de Couches, le dernier relais, j'avais aperçu la longue vallée des Aiguës, au bout de laquelle la grande route tourne pour aller droit à la petite sous-préfecture de la Ville-aux-Fayes, où trône le neveu de notre ami des Lupeaulx. D'immenses forêts posées à l'horizon , sur une vaste

  
    10 trBS PAYBÂl!». canine côtoyée par one rivière, dominent cette riche vallée encadrée an loin par les monts d'mie petite Suisse, appelée le Morvan. Ces épaisses forêts appartiennent aux Aignes, an marqnis de Ronqnerolles et an comte de Boulanges, dont les châteaux et les parcs, dont les villages vus de loin et de haut donnent de la vraisemblance aux fantastiques paysages de Breu^el-de-Velours* „8i ces détails ne te remettent pas en mémoire tous les châteaux en Espagne que tu as désiré posséder en France, tu ne serais pat digne de cette narration d'un Parisien stuptfait. J'ai enfin joui d'une campagne où Fart se trouve vMé & la nature, sans que Tun sott gâté par Tàutre, ot Tart semble naturel, où la nature est artiste. J'ai rencontré l'oasis que nous avons si souvent rêvé d'après quelques romans: une nature luxuriante et parée, des accidents sans conftision, quelque chose de sauvage et d'ébouriffé, de secret, de pas commun. Enjambe la barrière et mnxehomi. „Quand mon œil curieux a voulu embrasser l'avenue où le soleil ne pénétre qu'à son lever ou à son coucher, en la zébrant de ses rayons obliques, ma vue a été barrée par le contour que produit une élévation du terrain ; mais, après ce détour, la longue avenue est coupée par un petit bois,' et nou8*sommes dans un carrefour, au centre duquel se dresse un obélisque en pierre, absolument comme uji étemel point d'admiration. Entre les assises de ce monument, terminé par

  
    . LEfl PAY6ÀN8. 11 nue boute à pîqnanto (qnelte idée!), pendent qnelqnee fleurs purpurines ou jaunes, selon là saison. Certes, les Aiguës ont été bâtis par une femme, ou pour une femme; un homme n'a pas d'idées si coquettes; Tarchitecte a eu quelque mot d'ordre. „Apré8 avoir franchi ce bois posé comme en sentinelle, je suis arrivé dans un délicieux pli de terrain, au fond duquel bouillonne un ruisseau que j*ai passé sur une arche en pierres moussues, d'une superbe couleur, la plus jolie des mosaïques entrei^ises par le temps. L'arenue remonte le cours d'eau par une pente douce. Au loin se voit le premier tableau; un moulin et son barrage, sa chaussée et ses arbres, ses canards, son linge étendu, sa maison couverte en chaume, ses filets et sa boutique à poisson, sans compter un garçon meunier qui déjà m'examinait. En quelque endroit que vous soyez à la campagne, et quand vous vous y croyez seul, VOUS' êtes le point de mire de deux yeux couverts d'un bonnet de coton; un ouvrier quitte sa houe, un vigneron relève son dos voûté, une petite gardeuse de chèvres, de vaches ou de moutons, grimpe dans un saule pour vous espionner. „Bientôt l'avenue se transforme en une allée d'acacias qui mène à une grille du temps où la serrurerie faisait ée ces filigranes aériens qui ne ressembtent pas mal aux traitS' enroulés dans l'exemple d'un maître .d'écriture. De chaque

  
    12 lîES PAYBAIUS. côté de la grille s'étend un saut d« loup, dont la double crête est garnie des lances et des dards les pins menaçants, de véritables hérissons en fer. Cette grille est d'ailleurs encadrée par deux pavillons de concierge semblables à ceux du palais de Versailles, et couronnés par des vases de proportions colossales. L'or des arabesques a rougi, la rouille y a mêlé ses teintes; mais cette porte, dite de TAvenue, et qui révèle la main du grand Dauphin, à qui les Aiguës la doivent, ne m'en a paru que plus belle. Au bout de chaque saut de loup commencent des murailles non crépies, où les pierres, enchâjïsées dans un mortier de terre rougeâtre, montrent leurs teintes multipliées; le jaune, ardent du silex, le blanc de la craie, le Ij^rua rouge de la meulière, et les formes les plus capricieuses. Au premier abord, le parc est sombre, ses murs sont cachés par des plantes grimpantes, par des arbres qui, depuis cinquante ans, n'ont pas entendu la hache. On dirait d'une forêt redev^iue vierge par un phénomène exclusivement réservé aux forêts. Les troncs sont enveloppés de lianes qui vont de l'un à l'autre. DeiA guis d'un vert luisant pendent à toutes les bifurcations des branches où il a pu séjourner de l'humidité. J'ai retrouvé les lierres gigantesques, les ^irabesques sauvages qui ne fleurissent qu'à cinquante lieues de Paris, là, où le terrain ne coûte pas assez cher pour qu'on l'épargne. Le paysage, ainsi

  
    LES PAYSANS. 13 compris, vent beaucoup de terrain. Là, donc,' rien de peigné, le ratean me se sent pas, l'ornière est pleine d'eau, la grenouille y fait tranquillement ses têtards, les fines fleurs de forêt y poussent, et la bruyère y est aussi belle que celle que j'ai vue en janvier sur ta cheminée,* dans le riche .cachepot apporté par Plorme* Ce mystère enivre, il inspire de vagues désirs. Les odeurs forestières, senteurs adorées «par les âimes friandes dé poésie, à qui plaisent les mousses les plus innocentes, les cryptogames les plus vénéneux, les terres mouillées, les saules, les baumes, le serpolet, les eaux vertes d'une mare, l'étoile arrondie des nénuphars jaunes; toutes ces vigoureuses fécondations se livraient au flair de mes narines, en me livrant toutes une pensée, leur âme peut-être. Je pensais alors à une robe rose, ondoyant à travers cette allée tournante. „L'allée finit brusquement par un dernier bouquet ot tremblent les bouleaux, les peupliers et tous les arbres frémissants, famille intelligente, à tiges gracieuses, d'un port élégant, les arbres de Tamour libre 1 De là j'ai vu, mon cher, un étang couvert de njnnphéa, de plantes aux larges feuilles étalées ou aux petites feuilles menues, et sur lequel pourrit un bateau peint en blanc et noir, coquet comme la chaloupe d'un canotier de la Seine, léger comme une coquille de noix. Au-delà s'élève un château signé 1560, en briques d'un beau rouge, avec des chaînes

  
    14 IJE8 PATSAKft. en pierre et des encadrement» aux encoignures et anx croisées qui so&t encore k petits carreaux (ô Versailles!). La pierre est taillée en pointes de diamant, mais en creux, comme au palais ducal de Venise dans la façade du pont des Soupirs. Ce château n'a de régulier que le corps du milieu, d'où descend un perron orgueilleux à double escalier tournant, à balustres arrondis, fins à leur naissance et à mollets épatés. Ce corps de logis principal est accompagné de tou^ relies à clochetons où le plomb dessine ses fleurs, de pavillons modernes à galeries et à vases plus ou moins grecs. Là, mon cher, point de symétrie. Ces nids assemblés au hasard sont comme empaillés par quelques arbres verts dont le feuillage secoue sur les toits ses mille dards bruns, entretient les mousses et vivifie de bonnes lézardes où le regard s^amuse. Il y a le pin d'Italie à écorce rouge avec son migestneux parasol; il y a un cèdre âgé de deux cents ana, des saules pleureurs, un sapin du Nord, un hêtre qui le dépasse; puis, en avant de la tourelle principale, les arbustes les plus singuliers, un if taillé qui rappelle quelque ancien jardin-français détruit, des magnolias et des hortensias à leurs pieds; enfin, c'est les Invalides des héros de l'horticulture, tour^â-tour à la mode, et oubliés ccmmie tous les héros. „Une cheminée à sculptures originales et qui fumait à grands bouillons dans un àtagle, m'a

  
    Ï^SB PAYSAKS. lô eerUfié que ce délicieux spectacle n'était pas une décoration d'opéra. La cuisine y révélait des êtres yiyatfts. Me vois-tu, moi Blondet, qui crois être en des régions polaires quand je suis à Saint'Clottdy au milieu ie cet ardent paysage bourguignon? Le soleil verse sa plus piquante chaleur, le martin-pêcheur est au bord de Tétang, les cigales chantent, le grillon crie, les capsules de quelques graines craquent, les pavots laissent aller leur morphine en larmes liquoreuses, tout se découpe nettement sur le bleu foncé de Féther. Au-dessus des terres rougeâtres de la terrasse s'échappent les joyeuses flamberies de ce punch naturel qui grise les insectes et les fleurs, qui nous brûle les yeux et qui brunit nos visages. Le raisin se perle, son pampre montre un voile de flls blancs dont la délicatesse fait honte aux fabriques de dentelle. Enfin, le long de la maison brillent des pieds d'alouette bleus, des capucines aurore, des pois de senteur. Quelques tubéreuses éloignées, des orangers parfument l'air. Âpres la poétique exhalation des bois qui m'y avait préparé, venaient les irritantes pastilles de ce sérail botanique. Au sommet du perron, comme la reine des fleurs^ vois enfin une femme en blanc et en cheveux, souç une ombrelle doublée de soie blanche, mais plus blanche que la soie, plus blanche, que les lis qui sont à ses pieds, plus blanche que les jasmins étoiles qui s^ fourrent effrontément dans les balustrades,

  
    16 LBS PAYSANS. nne Française née en Russie qui m'a dit: „ — Je ne vous espérais plus!^' Elle m'avait vu dès le tournant. Avec quelle perfection "toutes les femmes, même les plus, naïves, entendent la mise en scène? Le bruit des gens occupés à servir m'annonçait qu'on avait retardé le déjeuner jusqu'à l'arrivée de la diligence. Elle n'avait pas osé venir au-devant de moi. „N'est-ce pas là notre rêve, n'est-ce pas là celui de tous les amants du beau sous toutes ses formes, du beau séraphique que Luini a mis dans le mariage de la Vierge, sa belle fresque de Sarono, du beau que Rubens a trouvé pour sa mêlée de la bataille du Thermodon-, du beau que einq siècles élaborent aux cathédrales de Séville et de Milan, du beau des Sarrasins à Grenade, du beau de Louis XIV à Versailles, du beau des Alpes et du beau de la LLmagne? „De cette propriété qui n'a rien de trop princier ni rien de trop financier, mais où le prince et le fermier général ont demeuré, ce qui sert à l'expliquer, dépendent deux mille hectares de bois, un psurc de neuf cents arpents, le moulin, trois métairies, une immense ferme à Couches et des vignes, ce qui devrait prpduire un revenu de soixante-douze mille francs* Voilà les Aiguës, mon cher, où l'on m'attendait depuis deux ans, et où je suis en ce moment, dans la chambre perse destinée aux amis du cœur. „En haut du parc, vers Couches, sortent une
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    IJSS PAYSANS. 17 dofuaine de sonrees claires, limpides, vennesdu Môrvan, qui se versent tontes dans l'étang, après avoir orné de leurs rubans liquides et les vallées du parc et ses magnifiques jardins. Le nom des Aiguës vient de ces charmants cours d'eau. On a supprimé le mot Vives y car dans les vieux titres, la terre s'appelle Aiguës- Vives, contrepartie d'Aigues-Mortes. L^étang se décharge dans le cours d'eau de l'ar^nue, par un large canal droit, bordé de saules pleureurs dans toute sa longueur. Ce canal, ainsi décoré, produit un effet délicieux. En y voguant assis sur un banc de la chaloupe, on se croît sous la nef dune immense cathédr^e, dont le chœur est figuré par les corps de logis qui se trouvent au bout. Si le soleil eouchant jette sur le château ses tons orangés entrecoupés d'ombres et allume le verre des croisées, il vous semble alors voir des vitraux flamboyants. Au bout du canal, on aperçoit ^angy, chef-Meu dé la commune, contenant soixante maisons environ, avec une église de vil* lage, c'est'-à-dire tme maison mal entretenue, oniée d'un clocher de bois soutenant un toit de toiles oansées. On y distingue une maison bourgeme et un presbytère. La comnrane est d'ailleurs «HSez vaste; elle se compose de deux cents autres feux épars auxquels cette bourgade sert de lÀef-lieu. Cette commune est, çà et là, coupée en petits jardins; les chenins sont marqués par den arlures à fruits^ Les jardins, en vrais I. 2
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    18 LES PAYSANS. jardins de paysan, ont de tout: des fleurs , des oignons, des choux et des treilles, des groseiUcfs et beaucoup de fîunier. Le village paraît naïf; il est rustique, il. a cette simplicité parée que cherchent tant les peintres. Enfin, dans le lointain, on aperçoit la petite ville de Boulanges posée au bord d'un vaste étang comme une i»brique du lac de Thoune. „Quand vous vous promenez dans ce pare, qui a quatre portes, chacune du superbe style, l'Arcadie mythologique devient pour vous plate comme la Beauce. L'Arcadie est en Bourgogne et non en Grèce; l'Arcadie est aux Algues et non ailleurs. Une rivière, faite à coups de ruisseaux, traverse le parc, dans sa partie basse, par un mouvement serpentin, et y imprime une tranquillité fraîche, un air de solitude qui rappeUe d'autant mieux les Chartreuses, que, dans une île factice, il se trouve une chartreuse sérieusemeirt ruinée, et d'une élégance intérieure digne du voluptueux financier qui l'ordonna. Les Aiguës, mon cher, ont appartenu à ce Bouret, qui dépensa deux millions pour recevoir une foi Louis XV. Combien de passions fougueuses, d'esprits distingués, d'heureuses cireonstanees n'a-t-il pas fallu pour créer ce beau lieu? Une maîtresse d'Benri IV a rébâti le château là Où il eirt et y a joint la forêt. La favorite du grand dauphin, inademoiseHe Choin, -â qui les Aiguës dirent donnés, les a augmentés de quelques ^mes.
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    LES PAYSANS. 19 Bonret a rois dans le ehâteau toutes les recherches des petits maisons de Paris, pour une des c^brités de FOpëra. Les Aiguës doivent à Bonret la restauration du res-de-chaussée dans le style Louis XV. ,^e suis resté stupéfait en admirant la salle à manger. Les yeux sont^'abord attirés par un plafond peint à fresque dans le goût italien, et où Tolent les plus foUes arabesques. Des femmes en stuc, finissant en feuillages, soutiennent de distance en distance des paniers de fruits, sur lesquels portent les rinceaux du plafond. Dans les panneaux qui séparent chaque femme, d'admirables peintures, dues à quelques artistes inconnus, représentent les gloires de la table: les saumons, les hures de sanglier, les coquillages; enfin tout le monde mangeable qui, par de fanr tastiques ressemManees, rappelle Thomme, les femmes, les enfants, et qui lutte avec les plus bizarres imagmi^ons de la Chine, le pays où, selon moi. Ton comprend le mieux le déeor. Sous son pied, la maîtresse de la maison trouve un ressort de sonnette pour appeler les gens, afin qu'ils n'entrent qu'an moment voulu, sans jamais rompre un entretien ou déranger une attitude. Les dessus de porte représentent des sdénes volupt«e«ses. Toutes les embrasures sont en mosaïque de marbre. La salle est ehaùflPèe endessous. De chaque fenêtre, on afiei^t des TuesâtiiniQnses.' 2*
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    20 i/£S PAVSAlfS. ,,C6tt6 satte oommumqua à ime salle de bal» d'an côté) de Tautre à. un bc^vdoir qaidoime dajM le salon* La sidle de bain e«t rerêtne en hriqnes de Sèvres peî&tes en camaïeu, le sol est en mosaïque, la baignoire est en marbre» Une alr eôve, cachée par un tableau peint sur enivrC) et qui s'enlève au moyen d'un eontre-poids, con^ tient un lit de repos en bots doré du style le plus Pompadour. Le plafond est en lapîs4aEuii^ étoile d'or. Les omntfeux sont faits d'après les dessins de Bouohen Aifisi, le bain, la table et l'amour %&sài réunis. „ Après le. salom qui, .mon cher, offire tontes les magnificences du style Louis XIV, vient nne magnifique salle de billard, à laquelle je ne connais pas de rivale à Paris. L'entrée de ce rezde-chaussée cet une antichambre deati-ciroulaire, au fond de la^neUe on a dii^osé le plus cùquet des escaliers, édaîré par en haut, et qui mène à des logements bâti» tous à diiéreBtes époques. Et l'on a coupé le oou, mon-cher, à des fermiers généraux en 1703! M&a Dieu! eomment ne comprend-on pas que les merreittes de l'art sont impossibles dans un pays sains grandes fortunes, sans grandes existenoes asaunèes? Si la gaineke veut absolument tuer les rois, qu'elle nous l»sse •queiqites petits princes ^ grands eonme tien du tout! „Aiyoii»d'hiiiî, ceerieltesseajiecHftinléesi^artiennent à une petite femme artiste qui) non oon �
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    £E8 PAYSANS. 21 tente àe tes ivroir magnifiquement TestAniiées, les entretient avee amour. De prétendus philo*^ s€|^s, qui s'œeopent d'eux en ayant Tair de s'occuper de Thmianitë, nomment ces belles choses des extrayagances. Ils se pâment dieyant les labisques de calieot et le» plates inventions de rindastrie moderne, comme ei n&m étions plus grands et pins heureux aujourd'hui que du temps de Henri IV, de Louis XIV et de Louis XVI, qui tous ont imprimé le cachet de leur règne aux Aiguës. Qu^ palais, quel château royal, quelles habitations, quels beaux ouvrages d'art, quelles étoffés broehèes d'or laissons-nous? Les jupes de nos, grand'méres sont aujourd'hui re* chercliées pour couvrir nos fauteuils. Usufruitiers ég^Xstes et ladres, nous rasons tout et nous pl&ntons des ehoux là où s^levaient des merveilles. Hier, la charrue a passé sur Persan, magnifique dcmiiune qui donnait un titre à l'une des plus opulentes familles du paiement de Paris; le marteau a démoli Montmorency, qui coûta des sommes folles à l'un des Italiens groupés autour de Napolé#»; enfin, le Val, création de Begnauit-Saint'Jean d'Angely; CassiHi, bâti pour une maîtresse du prince de Oonti; en tout, quatre halûtalions royales, viennent de disparate dans la seule vallée de l'Oise. Nous préparons autour de Paris la campagne de Rome, pour le lendemain d'un saeci^e dont la tempête
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    2f LE» PAY«AinS. soufflera du nord mr nos châteaux de plaire «I nos ornements en carton-pierre. ^Yois, mon très-cher, où tous condnît ThaM* tnde de tartiner dans nn journal, voilà qae je faifn une espèce d'arIScle. L'esprit iraraiMl donc, comme les chemins, ses ornières? Je m'arrête, car je vole mon gouvernement, je me vole moi* même, et vous pourriez bâiller. La suite à demain. J'entends le second coup de doehe qui m'annonce un de ces plantureux déjeuners dont l'habitude est d^uis longtemps perdue, à l'ordinaire s'entend, par les salles à manger de Paris. „yoici rhi«toire de mon Âreadie. En 1815 est morte, aux Algues, l'une des impures les plus célèbres du dernier siècle, une eantatrice oubfiée par la guillotine et par l'aristocratie, par la littérature et par la finanee, après avoir tenu à la finance, à la littérature, à raristocratie et avoir frôlé la guillotine', oubliée comme beaueolip de charmantes vieilles femmes qui s'en vont expier à la campagne leur jeunesse adorée, et qui remplacent leur amour perdu par un autre, l'hoBune par la nature. Ces femmes vivent avec les fleurs, avec la senteur du bois, avec le ciel, avec les effets du soleil, avec tout ce qui chante, frétille, brille et pousse, les oiseaux, le« lésard», les fleurs et les herbes ; elles n'en savent rien, eUes ne se l'expUquent pas, mais elles aiment encore; elles aiment si bien, qu'elles oublient les ducs, les maréchaux, les rivalités, les fermiers

  
    LB» PATSAKS. 23 gèBérawL, leurs folies et leur Inze efiréiié, leurs stra»9 et leurs diamants, leurs mules à talons et leur rouge, pour les suavités de la campagne. ^'ai reeneilU, mon cher, de précieux renseignements sur la vieillesse de mademoiselle Lagu^rre, car la vieiUesse des filles qui ressemblait à Florine, à Mariette, à Suzanne du Val* Noble, à Tuilia, m'inquiétait de temps en temps, absolument comme je ne sais quel enfant s'inquiétait de ce que devenaient les vieilles lunes. „£n 1790, épouvantée par la marche des ai^es publiques, mademoiselle Laguerre vint s'établir aux Aiguës, acquis pour elle par Bouret, et où il avait passé plusieurs saisons avec elle; le sort de la Dubarry la fit tellement trembler, qu'elle «iterra ses diamants. Elle n'avait alors que cinquante-trois ans; et, selon sa femme de. chambre, devenue la femme d'un gendarme, me madame Soudry, à qui l'on dit madame la BÎairesse gros comme le bras: „Madame était plus belle que jamais.^' Mon cher, la nature a sans doute ses raisons pour traiter ces sortes de créatures en enfants gâtés; les excès, au lieu de les tuer, les engraissent, les conservent, les rajeunissent; elles ont, sous une apparence lymphatique, des nerfs qui soutiennent leur merveilleuse charpente; elles sont toiyours belles par la raison qui enlaidirait une femme vertueuse. Déeidément le hasard n'est pas moral. „Maâemoiselle Laguerre a vécu là d'une ma �
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    24 LSB PATSANS. nière irréprochable, et ne {>eii<>-(Mi jum .4iàB eomitte ua$ sainte? après 8a fameiBaie areBÉrare. Un soir, par un désespoir â*amour, elle se sauve < de rOpéra dans son eastume de théâtre, va dans les champs, et passe la nuit à pleurer an bord d-un chemin. (A-t-on calomnié Tainouv au temps de Louis XV !) Elle était si déshabituée àe Toîr Taurore, qu'elle la salue em chaatant un de ses plus beaux airs. Par sa pose, autant que par ses oripeaux, elle attire des paysans qui, tout étonnés de ses gestes, de sa voix, de sa beauté, la prennent pour un ange et se mettent i genoux autour d'elle. Bâns Voltaire, on aurait mi, sous Bagnolet, un miraole de plus. Je ne sais si le bon Dieu tiendra compte à cette ûlle de sa vertu tardive, car Tamour est bien nauaéabond à une femme aussi lassée d'amour que devait Têtre une impure de Tancien Opéra. Mademoiselle Laguerre était née en 1740, son beau temps fut es 1760, qtiand on nommait monsieur de ... (k nom m'échappe) le premier commis de la guerre^ à cause de sa liaison avec elle. Elle quitta ee nom tout-àrfait inconnu dans le pays, et s'y nomma madame des Aiguës, pour mieux se blot* tir dans sa terre qu'elle se plut à entretenir dans un goût profondément artiste. Quand Bonaparte devint premier consul, elle acheva d'arronâir ses propriétés par des biens d'église, en y consacrant le produit de ses diamants. Comme une fille d'opéra ne s'entend guère à ^érer ses biens,
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    XJBS PATSAHS. 26 ele a^»t ajbaoâonné la gestion de aa^teire à un' iatendsiit, en ae s'oeenpont qa&> dn pare, de Be« ûemrs et de ses ihiita^ ^^Mademoiselle, morte et enterrée âBlangy, le* notaire de Sonlanges, cette petite Tille sitoée en^E6 la Ville-anx-Fayes- et Biangy, le chef-lieu da eanton, fit an copieux inrentaire, et finit par découvrir lea héritîerB de la chanteuse, qui ne se connaisBait {mot d'héritiers* OiMie familles ée pauvres enltîvaterara aax environs d'Amiens, eouchès tens des torchons, se réveillèrent un beau matin dans des draps d'or. Il fallut liciter. Les Âigues forent alors achetés par Montcornet, qui, dans aea commandements en Espagne et en Poméranie, se trouvait avoir économisé la somme nécessaire à cette acquisition, quelque chose comme onze cent mille francs, y compris le mobilier. Ce beau lieu devait toujours appartenir au ministère de la guerre. Le général a sans doute ressenti les influences de ce voluptueux rez-de-chaussée, et je soutenais hier à la comtesae que son mariage avait été déterminé par les Aiguës. „Mon cher, pour apprécier la comtesse, il faut savoir que le général est un homme violent, haut en couleur, de einq pieds neuf pouces, rond comme une tour, un gros cou, des épaules de serrurier qui devaient mouler fièrement une cuirasse. Montcornet a commandé les cuirassiers au combat d'Ësi^ding, que les Autrichiens aj^eUent
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    26 USA PAYflANA* Qisoês-Aspem, et n'y a pas péri qnaiifl eetlie belle cayalerie a été refoulée vers le Danube. Il a pu traverser le flenve à cheval snr ime énorme pièce de bois. Les cuirassiers, en trouvant le pont rompu, prirent, à la voix de Montcornet, la réeolutktti sublime de faire .volte-faee et de réfflster à toute Tarmée autrichi^rae, qin, le lendemain, emmena trente et quelques voitures pleines de cuirasses. Les Allemands ont créé, Pionr ces cuirassiers, un mal mot qui signifie hommes dé fer^). Monteomet a les dehors d'un ') En principe , je n'aime pas les notes , voici la première qne je me permets ; son intérêt historique me ser▼ira d'6Zicii8«; elle pro«V6r% d'aillesvs, qm i» ctoêoripHoii des batailles est à faire autrement que par les s^bea dé* finitions des écrivains techniques qui» depuis trois mille ans , ne nous parlent que de Taile droite ou gauche , du centre, plus ou moins enfoncé, mais qui du soldAt, die ses béroïsmes , de ses souffrances ne diéeut pas un mot* Iva conscience avec laquelle, je prépare les Seènea dp la tftê militaire, me conduit sur tous les champs de bataille arrosés par le sang de la France et par celui de l'étranger; j*ai donc voulu visiter la plaine de Wagram. En arrivant sur les bords du Danube, en face de la I»oban, je rooiay^ quai sur la rive , où croit une herbe fine , des ondulations semblables aux grands sillons des champs.de luzerne. Je demandai d'où provenait cette disposition du terrain, pensant à quelque méthode d'agriculture: „Là, me dit le paysan qui nous servait de guide, dorment les cuirassiers de la garde impériale; ce que vous voyev, c'est leurs tombes ! ** Ces paroles me causèrent un fri^ison ; le prince Frédéric Schwartzenberg, qui les traduisit, ajouta que ce paysan avait conduit le convoi des charrettes chargées de cuirasses. Par une de ces bisarrerles firé^entes à 1a
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    LE» PAVSAKB. 27 héros de rsn^vîté. Ses bras sont gros et ner^ guerre, notre guide avait fourni le déjeuner de Napoléon le matin de la bataille de Wagram. Quoique pauvre, il gardait le double napoléon que Tempereur lui avait donné de son lait et de ses oeufs. Le curé de Gross-Aspem nous introdiUsit dans ce fameux cimetière où Français et Autrichiens se battirent, ayant du sang jusqu'à mi-jambe^ avec un courage et une persistance également glorieuses de part et d*autre. C'est là que, nous expliquant qu'une tablette de marbre sur laquelle se porta toute notre attention , et o& se lisaient les noms du .propriétaira da Oross-Aspero, tué dans la troisième journée, était la seule récompense accordée à la famille , il nous dit avec un^ profonde mélancolie: ,,Ce Ait le temps de grandes mi« ishtés, et ce fut le temps des grandes promesses; mait aiÔ<Mii4*]iui , c W le temps de l'onbli . • . ifJe trouvai 4}«i paroles d'une magnifique simpUeité; mais, en j réfléchissaut, je donnai raison à l'apparente ingratitude de la maison d'Autriche. Ni les peuples , ni les rois ne sont assez riches pour récompenser tous le» dévouements auxqiMle doBpent lien les luttes suprêmes* Que etMix qui servent une cause avec l'arrière-pensée de la récompense , estiment leur sang et se fassent condottieri! .,, Ceux qui manient ou Tépée ou la plume pour leur pays, ne doivent penser qu'àMsn/aftre, comme disaient nçs pères, et ne rien aoeepÈ/er, pas même la glwre, que eomm«un heureux accident. Ce fut en allant reprendre ce fameux cimetière pour la troisième fois que Masséna, blessé, porté dans une caisse Ae cabriolet, fit à ses soldate cette sublime allocution: nOomment, s  mfttins, vous n'aves que cinq sons par jonr, j'ai quarante millions, et voua me laisses en avant ?...^^ On sait l'ordre du jour de l'empereur à sou lieutenant, et apporté par monsieur de Sainte-Croix, qui passa trois fois le Danube à la nage. „Hourir ou reprendre le village-; il s'agit de sauver l'armée î les ponts «ont ronipus.^ (Z'oitfstir.;

  
    The text on this page is estimated to be only 22.85% accurate
    38 J^S PA.Y«AHfiU veux, sa poitriae est Iftr^e et MmowB^i^SLièàe m recommande par un caractère léonin, sa voix est de celles qui peuvent commander la charge au fort des batailles; mais il n'a que le courage de Vbomme sanguin, il manque d'esprit et de portée, €<Hnme beaucoup de généraux à qui le bon sens militaire, la défiance naturelle à Thomme sans cesse en péril, les habitudes du commandement donnent les apparences de la flupériorité, Montcornet impow au premier abord ; on le croit un Titan, mais il récèle un nain, comme le géant de carton qui salue Elisabeth à rentrée du château de KenUworth. Colère et bon, plein d'orgueil impérial, il a la causticité du soldat, la répartie prompte et la main plus prompte encore. S" il a été superbe sur un champ de bataille, il est insupportable dans un ménage; il ne connaît que Famour dejgarnison, Tamour du militaire, à qui les anciens, ces ingénieux faiseurs de mythes, avaient donné pour patron le fils de Mars et de Vénus, Eroê. Ces délicieux chroniqueura de religions s'étaient a|>p]X>visie»né« d'usé dizaiae d'amours différents. En étudiant les pères et les attributs de ces amours, vous découvrez la nomenclature sociale la plus complète, et noua croyons inventer quelque chose 1 Quand le globe se retournera comme un malade qui rêve, et que les mers deviendront des continent^, les Français de ce temps-là trouveront au fond de notre Océan actuel une machine à vapeui*, un
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    U» PAT6AK& 29 caBon, im joninal et une eliaate, enveliappés dann des plantes marines. ,,Orj mon cher, là comtesse de Montcornet mt une petite femme fr£le, délieate et timide. Que dis-tn de ce mariage? Pour qni eonaait le monde, ces hasards sont si communs, que les mariages IpÂen assortis sont Tes^eption. Je s«is venu vx>ir comment cette petite femme ânette ar^^ range ses ficelles pour mener ce gros, grand, caorré, générai, précisément conme^l menait, lui, ses cuirassiers. „8i Montcomet pade haut devant sa Virgisk) Madame lève un doigt :8iir ses lèvres, et iLsetait. Le soldat va fumer sa pipe et ses cigares dans un kiosqne, à cannante pas du château, et il es rerheiat paiîfiimé. Fier de sa sujétion, il se tourne TMis elle eomme un ours enivré de rmsins, pour dke, fsand on lui propose quelque chose: „Si Madame le veut/' Quand il arrive chez sa femme de ce p«s lourd qui. fait craquer les dalles comme des planchas, '« elle lui cne de sa voix effaroiaehée: „N'entreK pas!'' il accomplît nsli* tairement demi-tour par flanc droit en jetant ces httD^lès paroles: .„yous me ferez dire quand je ponrm vous parler..." de la voix qu'il eut sur les barda *âu Danube, quaMl il cm à ses cuiras* siers; ,)Mèfr.enfmts, il faut mourir, et très-bien, quand on ne pevt pas faire autrement!'^ J'ai entendit ee nrot touchimt dit par lui en parlant de saienime: „Nmi-se»lement je Faime, mats je
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    80 £1» PAYSANS. la yénère." Quand il lui prend •uùe de ces colères qui brisent toutes les bondes et s'échappent en cascades indomptables, la petite femme va chez elle et le laisse crier. Seulement, quatre ou cinq jours après: „Ne tous mettez pas en colère, lui dit-elle, vous pouvez vous briser un vaisseau dans la poitrine, sans compter le mal que vous me faites.^' £t alors le lion d'Essling se sauve pour aller essuyer une larme. Quand il se présente au salon, et que nous y sommes occupés à causer: •„Laissez-nous, il me lit quelque ehose,^^ dit-elle, et 0 nous laisse. „I1 n'y a que les hommes forts, grands et colères, de ces foudres de guerre, de ces diplomates à tête olympienne, de ces hommes de génie, pour avoir ces partis pris de oonfiaiiee, cette générosité pour la faiblesse, cette constuite protection, cet amour sans jalausie, cette bonhomie avec la femme. Ma foi! je mets laaoienee de la comtesse autant au-dessus des veitns sèehes et hargneuses, que le satm d'une causeuse est préférable au velours d'Utreeht d'un sale canapé bourgeois. „Mon cher, je suis dans cette admirable campagne depuis six jours, et je ne me lasse pas d'admirer les merveilles de ce patc,' dominé par de sombres forêts, et où se trouvent de jolis sentiers le long des eaux. La nature et smi silence^ les tranquilles jouissances, kt vie feeile à la*quelle elle invite, tout m'a séduit. Obi voilà la
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    LBS PAT8AM8. 31 vme litlératare, il n'y a jamais de faute de style dans une prairie. Le bonhem* serait de tout oublier ici, même les Débats. Tu dois deviner qu'il a plu pendant deux matinées. Pendant que la comtesse dormait, pendant que Montcomet courait dans ses propriétés, j'ai tenu par force la promesse si imprudemment donnée de vous écrire. „ Jusqu'alors, quoique né dans Alençon, d*un vieux juge et d'un préfet, à ce qu'on (Ut, quoique connaissant les herbages, je regardais comme une fable l'existence de ces terres au moyen desquelles on touche par mois quatre à cinq mille franes. L'argent, pour moi, se traduisait paa: deux horribles mots: le travail et le libraire, le journal et la politique ... Quand aurons-nous une terre oà l'argent poussera dans quelque joli paysage?' C'est ce que je vous souhaite au nom du théâtre, de la presse et du livre. Ainsi »oit*iL „FloriAe va-t-eUe être jalouse de feu mademoiselle Laguerre ? Nos Bourets modernes n'ont plus de noblesse française: qui leur appreime à vivre, ik se mettent trois peur payer une loge à rOpéra, se cotisent pour un plaisir, et ne coi^>e&t plus d'in-quarto magnifiquement reliés pour les rendre pareils aux in-octavo de leur biblio&éque, à peine achète-tron les livres brochés! Oùallpns nous? Adieu, mes enfants! aimez toujours „yotoe doux BiiOH0ST.^^
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    32 U:(8 FAT6ANA. Bi, p»r un hasard mîracideiix, cette- lettre, échappée à la plus paresseuse plvaie de notre ép«oqTre, n'aTaît pas été conserrée, il eût été presque impossible de peindre les Jigties^ Sans cette deseription, l'histoire doublement horril^e qui sy est passée serait peut-être moins intéressante. Beaucoup de gens s'attendent sans doute à voir la einrasse de Taneien colonel de la garde impériale éclairée par un jet de lumière, k voir sa colère allumée , tombant comme une trombe sur cette pe^e féiînme, de manière à rencontrer vers la fin de cette histoire ce qui se trouve à la ^àt tant de drames modernes, un drame de chambre à coucher. Ce drame moderne pourTftit^ii éclore dans ce joli salon à dessus de portes en. camaïeu bleuÂtre, où babillaient les amoureuses scènes de la M^^hologie, où de beaux oiseaux fantastiques étaient 2>eints au plafond et sur les volets, où sur la cheminée riaient à gorge déployée les monstres de poredaine chî«Foise, où sur les plus Hehes vases, des dragenB Mes et or tournaient leur queue en vohite autoto du bord que la fantmisie japonaise avait êmsillé 4e 9es dentelles de oouteufs, où les duchesses, les chaises longues, les seCas, les consoles, les étagères inspiraient eette paresse contemplativie qui détiend toute èneii^ie? Non, le drame ici n'est -pBt ree^eint à la vie privée, il s'agite on plus hatlt ou phî» bas. Ne vous attendez pas à

  
    USS PAYSANS. 33 delà passian, le rrai ne sera que trop dramatîqtte. D'ailleurs rhistorieii ne doit jamais oublier que sa mission est de faire à chacun sa part; le malheureux et le riche sont égaux devant sa plume; pour lui, le paysan a la grandeur de ses misères, comme le riche a la petitesse de ses ridicules; enfin, le riche a des passions, le paysan n'a que des besoins , le paysan est donc doublement pauvre; et si, politiquement, ses agressions doivent être impitoyablement réprimées, humainement et religieusement, il est sacré. n UNE BUCOLIQUE OUBLIÉE PAR VIRGILE. Quand un Parisien tombe à la campagne, il s'y trouve sevré de toutes ses habitudes, et sent bientôt le poids des heures, malgré les soins les plus ingénieux de ses amis. Aussi, dans, Fimpossibilité de perpétuer les causeries du tête-àtête, si promptement épuisées, les châtelains et les* châtelaines vous disent-ils naïvement: Vous vous ennuierez bien ici. En effet, pour goûter les délices de la campagne, il faut y avoir des intérêts, en connaître les travaux, et le concert altematibr de la peine et du plaisir, symbole éternel de la vie humaine. Uue fois que le sommeil a repris son équilibre, quand on a réparé les fatigues du voyage I. 8

  
    34 un PÂTBiEHa. et qu'on s'eftt mis à runisson des habitodes ehampêkes, le moment de la vie de château le ]»las difficile à passer pour un Parisien qui n'est ni (Masseur ni agriculteur, et qui porte des bottes fines, est la première matinée. Entre l'instant du réveil et celui du déjeuner, les femmes dorment ou font leurs toilettes et sont inabordables; le mettre du logis est parti de boime heure à ses affaires: un Parisien se voit donc seul de huit heures à onze heures, Tinstaiit choisi dans presque tous les châteaux pour déjeuner. Or, «pzès avoir demandé des amusements aux minuties de la toilette, il a perdu bientôt cette ressource, s'il n'a pas apporté quelque travail impossible à réaliser, et qu'il remporte vierge en en connaissant seulement les difficultés; un écrivain est donc obligé alors de tourner dans les allées du parc, de baiUer aux corneilles, de compter les gros arbres. Or, plus la vie est facile, plus ces occupations sont fastidieuses, à moins d'appartenir à la secte des quakers-toumeiu*s, à l'honorable corps des charpentiei» ou des empaillenre d'oiseaux. Si l'on devait, comme lespropiiétaifes, rester à la campagne, on meublerait son ennui de quelque passion géologique, minéralogique, «ntomologique ou botanique; mais un honune raisonnable ne se donne pas un vice pour tuer une quinzaine de jours. La plus magnifique terre, les plus beaux châteaux deviennent donc assez promi^enient insipides pour ceux qui n'en

  
    LB8 PATSAKS. S5 possèdent que la vae. LeB beimtés de la nature sesoblent bien mesquines, coauparées à. leur représentation au théâtre. Paria scintille alors par toutes ses facettes. Sans rintérêt^partieulier qui vous attache, comme Blondet, aiup lieux honorés par les pas , éclairés par les yeax d'une certaine personne,, on envierait aux oiseaux leurs ailes, pour retourner aux perpétuels, aux émouvants spectacles de Paris et à ses déchirantes luttes. La longue lettre écrite par le journaliste doit fairt^ supposer aux esprits pénétrants quil avait atteint moralement et physiquement à cette phase particulière aux passions satisfaites, aux bonheurs assouvis, et que tous les volatiles engraissés par force représenta parfaitement quand, la tête enfoncée dans leur gésier qui bombe, ils restent sur leurs pattes, sans pouvoir ni vouloir regarder le plus appétissant manger. Aussi, quand sa formidable lettre fut achevée, Blondet ëprouva441 le besoin de sortir des jardins d'Armide et d'animer la mortelle lacune des trois premières heures de la journée; car, entre le déjeuner et le dîner, le temps appartenait à la châtelune qui savait le rendre court. Garder, comjne le fit madame de Montcornet, un homme d'esprit pendant un mois à la campagne, sans avoir vu sur son visage le rire faux de la satiété. Bans avoir surpris le bâillement caché d'un ennui qui se devine toujours, est un des plus beaux triomphes d'une femme. Une affection qui résiste 8*

  
    36 LES PAYSANS. à ces sortes d'essais doit être éternelle. On ne comprend point que les femmes ne se servent pas de cette épreuve pour juger leurs amants; il est impossible à un sot, à un égoïste, à un petit esprit d'y résister. Philippe II lui-même, TAlexandre de la dissimulation, aurait dit son secret durant un mois de tête-à-tête à la campagne. Aussi les rois vivent-ils dans une agitation perpétuelle, et ne donnent-ils à personne le droit de les voir pendant plus d'un quart d'heure. Nonobstant les délicates attentions d'un^des plus charmantes femmes de Paris, Emile Blondet retrouva donc le plaisir oublié depuis longtemps de l'école buissonnièré; quand, le lendemain du jour où sa lettre fut finie, il se fit éveiller par François, le premier valet de cliambre attaché spécialement à sa personne, avec l'intention d'explorer la vallée de l'Avonne. L'Avonne est la petite rivière qui, grossie audessus de Coiiches par de nombreux ruisseaux, dont quelques-uns sourdent aux Aiguës , va se jeter à la Ville-aux-Fayes dans un des plus considérables affluents de la Seine. La disposition géographique de l'Avonne, flottable pendant environ quatre lieues, avait, depuis l'invention de Jean Rouvet, donné toute leur valeur aux forêts des Aiguës, de Boulanges et de Ronquerolles, situées sur la crête des collines au bas desquelles coule cette charmante rivière. Le parc des Ai^és occupait la partie la plus large de la

  
    LES PAYSANS. 37 vallée y entre la rivière que la forêt, dite des Aiguës, borde des denx côtés, et la grande route royale que de vieux ormes tortillards indiquent à l'horizon sur une côte parallèle à celle des monts dits de FAvonne, ce premier gradin du magnifique amphithéâtre appelé le Morvan. Quelque vulgaire que soit cette comparaison, le parc ressemblait, ainsi, posé au fond de la vallée, à un immense poisson dont la tête touchait au village de Couches et la queue au bourg de Blangy; car, plus long que large ,^ il s'étalait au milieu par une largeur d'environ deux cents arpents, tandis qu'il en comptait à peine trente vers Couches, et quarante vers Blangy. La situation de cette terre, entre trois villages, à une lieue de la petite ville de Soulanges, d'où l'on plongeait surcetÉden, a peut-être fomenté la guerre et conseillé les excès qui forment le principal intérêt de cette scène. Si, vu de la grande route, vu de la partie haute de la Ville-auxFayes, le paradis des Aiguës fait commettre le péché d'envie aux voyageurs, comment les riches bourgeois de Soulanges et de la Ville-aux-Fayes auraient-ils été plus sages, eux qui l'admiraient à toute heure? Ce dernier détail topographique était nécessaire pour faire comprendre la situation, l'utilité des quatre portes par lesquelles on entrait dans le parc des Aiguës, entièrement clos de murs, excepté les endroits où la nature avait disposé

  
    38 LBS PAYSANS. des points de vue et où Ton avait creusé des sants-de-loup. Ces quatre portes, dites la porte de Conches, la porte d^Avonne, la porte de Blangy, la porte de l'Avenue, révélaient «i bien le génie des diverses époques où elles furent construites^ que, dans Tîntérêt des archéologues, elles seront décrites, mais aussi succinctement que Blondet a déjà décrit celle de l'Avenue. Après huit jours de promenades avec la comtesse, rîUustre rédacteur du journal des Débats connaissait à fond le pavillon chinois, les ponts, les îles, la chartreuse, le chalet, les mines du temple, la glacière babylonienne, les kiosques, enfin tous les détours inventés par les architectes de jardins, et auxquels neuf cents arpents peuvent se prêter; il voulait donc s'ébattre aux sources de TAvonne, que le général et la comtesse lui vantaient tous les jours, en formant chaque soir le projet oublié chaque matin d'aller les visiter. En effet, au-dessus du parc des Aiguës, l'Avonne a l'apparence d'un torrent alpestre. Tantôt elle se creuse un lit entre les roches, tantôt elle s'enterre comme dans une cuve profonde; là, des ruisseaux y tombent brusquement en cascades; ici, elle s'étale à la façon de la Loire, en effleurant des sables et rendant le flottage impraticable, par le changement perpétuel de son chenal. Blondet prit le chemin le plus court à travers les labyrinthes du parc pour gagner la porte de Conches. Cette
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    LB8 PAYSANS. 39 porte exige quelques mots, pleins d'iûllenrs de deuils historiqites siir la propriété. Le fondateur des Aiguës fut un cadet de la maison de Soulanges, enrichi par un mariage, qui voulut narguer son aîné. Ce sentiment nous a valu les féeries de TIsola-Bella, sur le lac Majeur. Au moyen âge, le château des Aiguës était situé sur TAvonne. De ee castel, la porte seule subsistait, composée d'ua porche semblable à celui des yilles fortifiées, et flanqué de deux tourelles à poivrières. Au-dessus de la Toâte du porehe s'élevaient de puissantes assises ornées de végétations et percées de trois larges croisées à croisillons. Un escalier en colimaçon, ménagé dans une des tourelles, menait à deux chambres, et la cuisine occupait la seconde tourelle. Le toit du porche, à forme aiguë, comme toute vieille charpente, se distinguait par deux girouettes, perchées aux deux bouts d'une cime ornée dé serrureries bizarres. Beaucoup de localités n'ont pas d'hôtel de ville si magnifique. An-dehors, le claveau du cintre offrait encore l'éeusson des Soulanges, conservé par la dureté de la pierre de choix, où le ciseau du tailleur d'images l'avait gravé: dazur à trok bourdons en pal cP argent ^ h la farce brochante de gueules^ chargée de cinq croisettes d'or au pied aiguiêé, et il portait la déchiqueture héraldique imposée aux cadets. Blondet déchiffra la devise: Je soûle agiry un de ces calembours que les croisés se

  
    40 LBS PAYSAHS. plaisent à ûtire avec Uutb noma, et qui rappeik une belle maxime de politique, nialheureusement oubliée par Montcomet,- comme on le veDra. La porte, qu'une jolie fille avait ouverte à Blondet^ était en vieux bois alourdi par des quinconces de ferraille. Le garde, réveillé par le grincement des gonds, mit le nez à sa fenêtre et se laissa voir en chemise. — Comment I nos gardes dorment enco^ à cette heure-ci, se dit le Parisien en se croyant très-fort sur la coutume forestière. En un quart d'heure de marche, il atteignit aux sources de la rivière, à la hauteur des Conçhes, et ses yeux furent alors ravis par un de ces paysages dont la description devrait être flûte comme rhistoire de France, en mille v/>* lûmes ou en im seul. Contentonsrnous de deux phrases. Une roche ventrue et veloutée d'arbres nains, rongée aux pieds par l'Avonne, disposition à laquelle elle doit un peu de la ressemblance avec une énorme tortue mise en travers de l'eau, figure une arche, par laquelle le regard embrasse une petite nappe claire comme un miroir, où l'Avonne semble endormie, et que terminent au loin des cascades à grosses roches, où de petits saules, pareils à des ressorts, vont et viennent constamment sous l'effort des eaux. Au-delà de ces cascades, les flancs de la colline, coupés roide comme une roche du RMn,

  
    LiBS PATSimS. 41 yètoe âe mousses et de forayères, mais troués coimne elle par des arêtes schisteuses, versant çà et là de blancs nùsseanx bouillonnants , auxquels une petite prairie, toujours arrosée et toujours verte, sert de coupe; puis, eonune contraste à cette nature sauvage et soHtûre, les derniers jardins de Couches se voient de Tautre côté de ce chaos pittoresque, au bout des prés, avec la masse du village et son clocher. Voilà les deux phrases, mais le soleil levant, mais la pureté de Fair, mais Fâcre rosée, mais le concert des eaux et des bois? . .*. devinez-les ! — Ma foi! c'est presque aussi beau qu'à rOpéra! se dit Blondet en remontant TAvonne innavigable, dont les caprices faisaient ressortir le canal droit, profond et silencieux de la basse Avonne, encaissée par les grands arbres de la forêt dés Aiguës. Blondet ne pou»sa pas très^loin sa promenade matinale, il fut bientôt arrêté par un des paysans qui sont, dans ce drame, dçs comparses m. nécessaires à Faction, qu'on hésitera peut-être ^itre eux et les premiers rôles. En arrivant à un groupe de rochers où la si^urce principale est serrée comme entre deux portes, le spirituel écrivain aperçut un homme qui se tenait dans une immobilité capable de piquer la curiosité d'un journaliste, si déjà la tournure et l'habillement de cette statue animée ne l'avait profond^ent intrigué.

  
    42 IMB PATSAH». U reconnut dana cet humble personnage nn de ces vieillardg affectionnés par le crayon de Charlet, qni tenait aux troupiers de cet Homère des soldats, par la solidité d'une charpente habile à porter le malheur, et à ses immortels balayeurs, par une figure rougîe, violacée, rugueuse, inhabile à la résignation. Un chapeau de feutre grossier, dont les bords tenaient à la calotte par des reprises, garantissait des intempéries cette tête presque chauve; U s'en échappait deux flocons de cheveux, qu'un peintre aurait payé quatre francs à l'heure pour pouvoir copier cette neige éblouissante, et disposée comme celle de tous les Pères étemels classiques. A la manière dont les joues rentraient en continuant la bouche, qn devinait que le vieillard édenté s'adressait plus souvent au tonneau qu'à la huche. Sa barbe blanche, clairsemée, donnait quelque chose de menaçant à son profil par la roideur des poOs coupés coui^s. Ses yeux, trop petits pour son énorme visage, inclinés conmie ceux du cochon, exprimaient à la fois la ruse et la paresse; mais en ce moment ils jetaient comme une lueur, tant le regard jaillissait droit sur la rivière. Pour tout vêtement, ce pauvre liomme poi'tait une vieille blouse, autrefois bleue, et un pantalon de cette toile grossière qui sert à Paris à faire des emballages. Tout citadin aurait frémi de lui voir aux pieds des sabots cassés, sans même un peu de

  
    ISEB PATBAKS. 43 paille pour en adoucir les crevasses. Assurément^ la blouse et le pantalon n^avaient de valeur que pour la cuve d'une papeterie. En examinant ce Diogène campagnard, Blondet admit la possibilité du type de ces paysans qui se voient dans les vieilles tapisseries, les vieux tableaux, les vieilles sculptures, et qui lui paraissait jusqu'alors fantastique. Il ne condamna plus absolument Técole du laid, en comprenant que, chez Fhomme, le beau n'est qu'une flatteuse exception, une chimère à laquelle il s'efforce de croire. — Quelles peuvent être les idées, les mœurs d'un pareil être, à quoi pense-t-il? se disait Blonddt pris de curiosité. Est-ce là mon semblable ? Nous n'avons de commun que la forme, et encore ! . . . n étudiait cette rigidité particulière au tissu des gfens qui vivent en plein air, habitués aux intempéries de l'atmosphère, à supporter les excëB du froid et du chaud, à tout souffrir enân/ qui font de leur peau des cuirs presque tannés, et de leurs nerfs un appareil contre la douleur physique, aussi puissant que celui des Arabes ou des Russes. ' — Voilà les Peaux-Rouges de Cooper, se ditil, il n'y a pas besoin d'aller en Amérique pour observer des sauvages. ' Quoique le Parisien ne fât qu'à deux pas, le vieillard ne tourna pas la tête, et regarda ton �

  
    44 LES PAYSANS. jonrs la rive opposée avec cette fixité que les fakirs de Tlnde donnent à leurs yeux vitrifiés et à leurs membres ankilosés. Vaincu par cette espèce de magnétisme, plus communîcatif qu'on ne le croit, Blondet finit par regarder Teau. — Eh bien! mon bonhomme, qu'y a-t-il donc là? demanda Blondet, après un gros quart d'heure, pendant lequel il n'aperçut rien qui motivât cette profonde attention. — Chut; ... dit tout bas le vieillard en faisant signe à Blondet de ne pas agiter Tair par sa voix. Vous allez l'effrayer. • . — Qui?... — Une lotUe^ mon cher monsieur. Si aile nous entend, aile est capabe ed filer sous l'eau! Et, gnia pas à dire, elle a sauté là, tenez! • . .Voyezvous où l'eau bouille,.. Oh! elle guette un poisson; mais quand elle va vouloir rentrer, mon petit l'empoignera. C'est que, voyez-vous, la loute est ce qu'il y a de plus rare. C'est un gibier scientifique, ben délicat, tout de même; on me la payerait dix francs aux Aiguës, vu que leur dame fait maigre, et c'est maigre demain. Dans le temps, défunt madame m'en a payé jusqu'à vingt francs et a me rendait la peau! . . . Mouche, appela-t-il à voix basse, regarde bien. De l'autre côté de ce bras de l'Avonne, Blondet vit deux yeux brillants, comme des yeux de chat, sous une touffe d'aunes; puis il aperçut le front brun, les cheveux ébourifi'és d'un enfant

  
    LES PAYSANS. 45 d*environ douze ans, couché sur le ventre, qui ^t un signe pour indiquer la loutre et avertir le vieillard qu'il ne la perdait pas de vue. Blondet, subjugué par le dévorant espoir du vieillard et de Fenfant, se laissa mordre par le démon de la chasse. Ce démon à deux griffes, Tespérance et la curiosité, vous mène où il veut. — La peau se vend aux chapeliers, reprit le vieillard. C'est si beau, si doux! Ça se met aux casquettes. . . — Vous croyez, vieillard? dit Blondet en souriant. — Certainement, monsieur, vous devez en savoir plus long que moi, quoique j'aie soixantedix ans, répondit humblement et respectueusement le vieillard en prenant une pose de donneur d'eau bénite, et vous pourriez peut-être ben me dire pourquoi ça plaît tant aux conducteurs et aux marchands de vin. Blondet, ce maître en ironie, déjà mis en défiance par le mot scientifique ^ en souvenir du maréchal de Richelieu, soupçonna quelque raillerie chez ce vieux paysan; mais il fut détrompé par la naïveté de la pose et par la bêtise de l'expression. — Dans ma jeunesse, on en voyait beaucoup eticPloutes, le pays leur est si favorable, reprit le bonhomme; mais on les a tant chassées, que c'est tout au plus si nous en apercevons la queue (Teujie par sept ans. . • Aussi efsouparfait de la

  
    46 JMB PATSAKS. Ville -amiL-'Fayes... — Moii»ieiir le connaît-fl? Quoique Parisien^ c'est un brave jeune homme comme vous, il aime les curiosités. — Pour lors, sachant mon talent pour prendre les loutes, car je les connais comme vous pouvez connaître votre alphabet, il m'a donc dit comme ça: — Père Fourchon, quand vous trouverez une loute, apportez-la moi, qui me dit, je vous la payerai bien, et si elle était tachetée de blan.c suVdos, qui me dit, je vous en donnerais trente francs. Via ce qui me dit sur le port de la Ville-auxFayes, aussi vrai que je crais en Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit. U y a core un savant, à Soulanges, monsieur Gourdon, nout médecin, qui fait comme ils disent, un cabinet d'histoire naturelle, qu'il n'y a pas son pareil à Dijon, enfin le premier savant de ces pays-ci, qui me la payerait bien cher ! . . . U sait empailler lez howmes et les bêtes! Et dont que mon garçon me soutient que c'te loute a des poils blancs. . • Si c'est ça que je lui ai dit, el bon Dieu nous veut du bien, à ce matin! Voyez-vous l'eau qui bouille? ... Oh! elle est là. . . Quoique ça vive dans une manière de terrier, ça reste des jours entiers sous l'eau. Ah! elle vous a entendu, mon cher monsieur, aUe se défie, car gn'y a pas â!amimau plus fin que celui-là; c'est pire qu'une femme. — C'est peut-être pour cela qu'on les appelle au féminin des loutres? dit Blondet.

  
    LES PATSAHS. 47 — Dam, moasienr, tous qu'étea de Paris, vous savez cela mieux que nous; miiis vous anries ben mieux fait pour nous, eéCormi la grasse matinée, car, voyez-vous, e'te manière de âot? elle s'en ya par en-dessous. . . Va, Mouche! elle a entendu monsieur, laloute, et elle est capable de nous faire droguer jusqu'à ménuit, allons-nous-en. .. Via nos trente francs qui nagent 1... Mouche se leva, mais à regret; il regardait l'endroit où bouillonnait l'eau, le montrant du doigt et ne perdant pas tout espoir. Cet enfant, à cheveux crépus, la figure brunie comme celle des anges dans les tableaux du quinzième siècle, paraissait être en culotte, car son pantalon finissait au genou par des déchîquetures ornées d'épines et de feuilles mortes. Ce vêtement nécessaire tenait par deux cordes d'étoupes en guise de bretelles. Une chemise de toile de la même qualité que celle du pantalon du vieillard, mais épaissie par des raccommodages barbus, laissait voir une poitrine hâlée. Ainsi, le costume de Monche l'emportait encore en simplicité sur celui du père Fourchon. — Ils sont bien bons enfants ici, se dit en lui-même Blondet. Les gens de la banlieue de Paris vous apostropheraient drôlement un bourgeois qui ferait envoler leur gibier! £t coaune il n'avait jamais vu de loutres, pas

  
    48 I>B8 PA78ÂKS, même au Masèmn, il Att enehaaté de cet è|»sade de sa pi;oineiiade. — AUonS) reprit-fl, touché de voir le vieillard s'en allant sans rien demander^ vous vous dites un chasseur de loutres fini. . . Si vous êtes sâr que la loutre soit là. . . De Tautre côté, Mouche leva le doigt et fit voir des bulles d'air montées du fond de TAvonne, qui vinrent expirer en cloches au milieu du bassin. — Elle est revenue là, dit le père Fourchon, elle a respiré, la gueuse, c'est aile qu'afcdt ces hmdifes'lh. Comment s'arrangent-elles pour respirer au fond de l'eau? Mais c'est si malin, ' que ça se moque de la science. — Eh bien! répondit Blondet, à qui ce dernier mot parut être une plaisanterie plutôt due . à l'esprit paysan qu'à l'individu, attendez et prenez la loutre. — Et notre journée à Mouche et à moi? — Que vaut-eUe votre journée? — A nous deux, mon apprenti et moi?... cinq francs ... dit le vieillard en regardant Blondet dans les yeux, avec une hésitation qui révélait un surfaix énorme. — Le journaliste tira dix francs de sa poche en disant: En voilà dix, et je vous en donnerai tout autant pour la loutre. — Elle ne vous coûtera pas cher, si elle a du blanc sur le dos, car eVsouparfait m'disait c^que nout Muséon n'en a qu'une de ce genre-là. —

  
    LBS PATBANS. 49 Mais c'est qn'il est instruit tout de mêmey nout soupar/aiti et pas bête. Si je chasse à la lonte, M. des Lupeanlx chasse à la fille de môsieu 6aubertin; qu*a eunejiare dot blanche surdos. — Tenez, mon cher môsien, sans vons commander, allez vous bouter au mitant de F Avonne , à c^te piarre, .là-bas. . . Quand nous aurons forcé la loute, elle descendra le fil de Feau, car voilà leur ruse à ces bêtes, elles remontent plus haut que leur trou pour pécher, et une fois chargées de poisson, elles savent qu'elles iront mieux à la dérive. Quand je vous dis que c'est fin. . . Si j'avais appris la finesse à leur école, je vivrais à c'te heure de mes rentes. . . J'ai su trop tard ' qu'il fallait eurmonter le courant ed'grand matin pour trouver le butin avant les autres. Enfin, on m'a jeté un sort à ma naissance. A nous • trois, nous serons peut-être plus fins que c'te loute. . . — Et comment, mon vieux nécromancien? — Ah dam ! nous sommes si bêtes, nous aut' pesons^ que nous finissons par entendre les bêtes. Via comme nous ferons. Quand la loute voudra s'en revenir chez elle, nous l'effrayerons ici, voufi l'ef&ayerez là-bas; efi^ayée par vous, elle se jettera sur le bord; si elle prend la voie de tarre, elle est perdue. Ça ne peut pas marcher; c'est fait pour la nage avec leurs pattes d'oie. Oh ! ça va-t-il vous amuser, car c'est un vrai ca- * rambolage: on pêche et l'on chasse à la fois!... I. 4

  
    50 LES PATSANB. Le général, chez qui vous êtes aux Aiguës, y est revenu trois jours de suite, tant il s'y entêtait! Blondet, muni d'une branche coupée par le vieillard , qui lui dit de s'en servir pour fouetter la rivière à son commandement, alla se poster au milieu de l'Avonne en sautant de pierre en pierre. — Là, bien! mon cher monsieur. Blondet resta là, sans s'apercevoir de la fuite du temps; car de moment en moment un geste du vieillard lui faisait espérer un heureux dénoûment; mais d'ailleurs rien ne dépêche mieux le temps que l'attente de l'action vive qui va succéder au profond silence de l'afiPût. — Père Foùrchon, dit tout bas l'enfant en se voyant seul avec le vieillard, gnia tout de même une loute. . . — Tu la vois?... -^ Lav'là! Le vieillard fat stupéfait en apercevant entre deux^eaux le pelage brun-rouge d'une loutre. — A va su mél dit le petit. — Fiche l'y un petit coup sec sur la tête et jette-toi dans l'eau pour la tenir au fin fond sans la lâcher. . . Mouche fondit dans l'Avonne comme une grenouille eflFrayée. — Allez! allez! mon cher monsieur, dit le pèreFourchon à Blondet, en se jetant aussi dans

  
    LBB PAT8AKB. 51 rAvonne et laissant ses sabots sur le bord, eiOFrayez-la donc ! la voyez-vous . • . a nage su vous. Le vieillard courut surBlondet en fendant les eaux et lui criant avec, le sérieux que les gens de la campagne gardent dans leurs plus grandes vivacités: — La voyez-vous là, cHong des roches ! Blondet, placé par le vieillard de manière à recevoir les rayons du ciel dans les yeux, frappait sur Feau de confiance. — Allez ! allez ! du côté des roches ! cria le père Pourchon, le trou de la loute est là-bas, à vont gauche. Emporté par son dépit qu'une longue attente avait stimulé, Blondet prit un bain de pieds en glissant de-dessus les pierres. — Hardi! mon cher monsieur, hardi ! . . . vous y êtes. Ah! vingt bon Dieu! la voilà qui passe entre vos jambes ! Ah ! elle passe. . . All'passe ! dit le vieillard au désespoir. £t comme pris à Tardeur de cette chasse, le vieux paysan s'avança dans les profondeurs de la rivière jusque devant Blondet. — Nous Favons manquée par vout faute! . . . dit le père Fourchon, à qui Blondet donna la main et qui sortit de Teau comme un triton, mais comme un triton vaincu. La garce, elle est là, sous les rochers ! . • . E>lle a lâché son poisson, dit le bonhomme en regardant au loin et mon4*

  
    52 LB0 PATSANB. trant quelque ebose qui flottait... Nous aurons toujours la tanche, car c'est nnevrai^ tanche!... En ce moment, un valet en livrée et à cheval qui menait un autre cheval par la bride se montra galopant sur le chemin de Couches. — Tenez , v'ia les gens du château qui font mine de vous chercher, dit le bonhomme. Si vous voulez repasser la rivière, je vas vous donnef la main... Ah! ça m'est bien égal. de me mouiller, ça m'évite du blanchissage!... — Et les rhumes? dit Blondet. — Ahl ouini Ne voyez-vous pas que le soleil nous a culottés, Mouche et moi, comme des pipes ed'major! Appuyez vous sur moi, mon cher monsieur... Vous êtes de Paris, vous ne savez pas vous tenir sur tious roches, vous qui savez tant de choses... Si vous restez longtemps ici, vous apprendrez ben des choses dans eV livre ed'ÏB. nature, vous qui, dit-on, escrivez dans les papiers nouvelles, Blondet était arrivé sur l'autre bord de l'Avonne, quand Charles, le valet de pied, l'aperçut. — Ah! monsieur, s'écria-t-il, vous ne vous figurez pas l'inquiétude dans laquelle est madame, depuis qu'on lui a dit que vous étiez sorti par la porte de Couches: elle vous croit noyé. Voilà trois fois qu'on sonne le second coup du déjeuner à grandes volées, après vous avoir

  
    lî» PATSANS. 58 appelé partout dans le parc, ot mongienr le curé vons cherche encore. — Quelle heure est-il donc, Charles?... — Onze heures trois quart! ... — Aidé-moi à monter à cheval .. • ^—Est-ce que par hasard monsieur aurait donné dans la loutre du père Fourchon? dit le valet, en remarquant Feau qui s'égouttait des bottes et du pantalon de Blondet. Cette seule question éclaira le journaliste. — Ne dis pas un mot de cela, Charles, et j'aurai soin de toi, B'écria-t-il. — Ohl pardi I monsieur le comte lui-même a été pris à la loutre du père Fourchon, répondit le valet Dés qu'il arrive un étranger à Aiguës, le père Fourchon se met aux aguets, et si le bourgeois va voir les sources de FAvonne, il lui vend sa loutre «.. U joue ça si bien que monsieur le comte y est revenu trois fois, et lui a payé six journées pendant lesquelles ils ont regardé Teau couler. — Et moi qui cmyais avoir vu dans Potier, dans Baptiste cadet, dans Miehot et dans Monrose, les plus grands comédiens de ce tempscil ... se dit Blondet, que sont-ils auprès de ce mendiant? — Oh! il connaît très-bien cet ezercioe-là, le père Fourchon, dit Charles. Il a en outre une antre corde k son arc, car il se dit cordier de son état, n a sa fabrique le long du mur de la porte

  
    54 IjBS PAT8A1&. de Blangy. Si vonfi vcHis aviaiee de tricher à sa corde, il voua entortille si bien qu'il vous prend Tenvie de tourner la roue et de faire un peu de corde; il vous demande alors la gratification due au maître par l'apprenti. Madame y a été prise , et lui a donné vingt francs. C'est le roi des finauds, dit Charles en se servant d'un mot honnête. Ce bavardage de laquais permit à Blondet de se livrer à quelques réflexions sur la profonde astuce des paysans, en se rappelant tout ce qu'il avait entendu dire par son père, le juge d'Alençon; Puis toutes les plaisanteries cachées sous la malicieuse rondeur du père Fourchon lui revenant à la mémoire, éclairées par les confidences de Charles, il s'avoua gaussé par le vieux mendiant bourguignon. — Vous ne sauriez croire, monsieur, disait Charles en arrivant au perron des Aiguës, combien il faut se défier de tout dans la campagne, et surtout ici, que le général n'est pas trésaimé ... « — Pourquoi donc? — Ah I dame ! je ne sais pas, répondit Charles en prenant Fair bête sous lequel les domestiques savent abriter leurs refus à des supérieurs, et qui donna beaucoup à penser à Blondet. — Vous voilà donc, coureur? dit le général, que le pas des chevaux amena sur le perron. Le voilai soyez calme! eria-t-il à sa femme,
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    LBS PÀTSAlfa. 55 dont le petit pas se faisait entendre, il ne nous manque pins maintenant que Fabbé Brossette.; v^a le chercher Charles! dit-il an damestiqne. m LE CABAEET. La porte dke de Blangy, dne à Bonret, se composait de denx larges piastres à bossages vermicnlés, surmontés chacun d'un chien dressé sur ses pattes de derrière, et tenant un écusson entre ses pattes de detant. Le voisinage du pavillon où logeait le régisseur avait dispensé le financier de bâtir une loge de concierge. Entre ces deux pilastres, une grille somptueuse, dans le genre de celle forgée au temps de Buffon pour le jardin des Plantes, s'ouvrait sur un bout de pavé conduisant à la routo cantonale , jadis entretenue soigneusement par les Aiguës, parla maison de Soulanges, etqui relie Couches, Cernenx, Blangy, Soulanges à la Ville-aux-Payes, comme par une guirlande, tant cette route est fleurie d'héritages entourés de haies et parsemée de maisonnettes à rosiers, chèvrefeuilles et plantes grimpantes. Là, le long d'une coquette muraille qui s'étendait jusqu'à un saut-de-loup par lequel le château, plongeait sur la vallée jusqu'au-delà de Soulanges, se trouvaient le poteau pourri, la vi^le
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    56 JMB PATSASra. roue et tes jnqnets & raleaaz qui coiiBtitaeiit la ^brique d'un cordier de Tillage. Vers midi et demi, au moment oà Blondet s'asseyait à un bout de la tabte, en face de Tabbé Brossette, en recevant les caressants reproches de la comtesse, le père Fourcbon et Mouche arrivaient à leur établissement. De là, le père Fonrchon, sous prétexte de fabriquer des cordes, surveUlait les Âigues, et pouvait y voir les maîtres entrant ou sortant. Aussi, les Persiennes ouvertes, les promenades à deux, le plus petit incident de la vie au château, rien n'échappait à l'espionnage du vieillard^ qui ne s'était établi cordier que depuis trois ans, circonstance minime que ni les gardes des Aiguës, ni les domestiques, ni les maîtres n'avaient encore remarquée. — Fais le tour par la porte de l'Avenue pendant que je vas serrer nos agrès , dit le père Fourchon, et quand tu -leur auras dégoisé la chose, on viendra sans doute me chercher au GrandJ-Vert, où je vtis me ralraîehir, car ça donne soif d'être sur l'eau comme ça! 8i tu t'y prends comme je viens de. te le dire, tu leur accrocheras un bon déjeuner; tâche de parler à la comtesse, et tape su moi, de manière à ce qu'ils aient i'idée de me chanter un air de leur morale, quoi! ... Y aura quelques verres de bon vin à siffler. Après ces dernières instructions, que l'air

  
    IiBS PAYSANS. 57 narqao^ de Mouehe rendait presqtae enperflaes, le vieux cordier, tenant sa loutre sons le bras, disparut dans le chemin eantçnal. A mi-chemin de cette joUe porte de village, se trouvait, au moment ot Emile Blondet vint aux Aif^s, une de ces maisons qui ne se voient qu'en France, partout où la pierre est r&re. Les morceaux de briques ramassés de tous côtés, les gros eaiUous sertis comme des diamants dans une -terre argileuse qui formaient des murs solides, quoique rongés, le toit soutenu par de grosses branches et couvert en jonc et en paiUe, les grossiers volets, la porte, tout de cette chaumière i>rovenait de trouvtdlles heureuses ou de dons arrachés par l'importunité. Le paysan a pour sa demeure Finstinct qu'a ranimai pour son nid ou pour son terrier, et cet instinct éclatait dans toutes les dispositions de cette chaumière. D'abord la fenêtre et la porte regardai^it au nord. La maison, assise sur une petite éminence dans l'endroit le plus caillouteux d'un terrain à vignes, devait être salubre. On y montait par trois marches industriensement faites avec des piquets, avec des planches et remplies de pierrailles.. Les eaux s'écoulaient donc rapidement. Puis, comme en Bourgogne la pluie vient rarement du nord, aucune humidité ne pouvait pourrir les fondations, quelque légères qu'elles fussent. Au bas, le long du sentier, régnait un rustique palis, perdu dans

  
    58 tiES PATSAKS. • une haie d'aubépine et de ronces. Un treille^ soug laquelle de méchantes table», accompagnées de bancs grossiers, invitaient les passants à s'asseoir, couvrait de son berceau L'espace qui séparait cette chaumière du chemin. A l'intérieur, le haut du talus offrait pour décor des roses, des giroflées, des violettes, toutes les fleurs qui ne coûtent rien. Un chèvrefeuille et un jasmin attachaient leurs brindilles sur le toit déjà chargé de mousses, malgré son peu d'ancienneté. A droite de sa maison, lo possesseur avait adossé une étable pour deux vaches. Devant cette construction en mauvaises planches, un terrain battu servait de cour; et, dans un coin, se voyait un énorme tas de ftimier. De l'autre côté de la maison et de la treille, s'élevait un hangar en chaume soutenu par deux troncs d'arbres, sous lequel se mettaient les ustensiles des vignerons, leurs futaiUes vides, des fagots de bois empilés autour de la bosse que formait le four, dont la bouche &'ouvre presque toujours dans les maisons de paysans, sous le manteau de la cheminée. A la maison attenait environ un arpent enclos d'une haie vive et plein de vignes, soignées comme le sont celles des paysans, toutes si bien fumées, provignées et bêchées, que leurs pampres verdoient les premiers à trois lieues à la ronde. Quelques arbres, des amandiers, des

  
    USB PA1«ANS. :59 pFimiers et des abrîcotîeirs montraient leurs^têtes grêles, çà et là, dans cet enclos. Entre les oeps, le plus sonvent on cultivait des pommes de terre ott des harîeots. En kache, vers le village, et derrière la cour, dépendait encore de cette habitation un petit terrain humide et bas, favorable à la culture des chottx, des oignons, légumes favoris de la classe ouvrière, et fermé d'une porte à claire-voie par où passaient les vaches, en pétrissant le sol et y laissant leurs bouses étalées. Cette maison, composée de deux pièces au r^-de-éhau$sée, avait sa sortie sur le vignoble. Du cdté des vignes, une rampe en bois, appuyée au mur de la maison et couverte d'une toiture en chaume^ montidt jusqu'au grenier, lèelairé par un <Bil-de-b(euf. Sous cet escalier rustique, un caveau, tout en briques de Bourgogne, contenait quelques pièces de vin. Quoique la batterie de cuisine du paysan consiste- or^nairement en deux ustensiles avec lesquels on fait tout, une poêle et un chaudron de fer, par exception, il se trouvait dans cette chaumière deux casserole^ énormes, accrochées BOUS le manteau de la cheminée, au-dessus d'un petit fourneau portatif. Malgré ce symptôme d'aisance, le mobilier était en harmonie avec les dehors de la maison. Ainsi, pour contenir l'eau, une jarre; pour argenterie, des cuillers de bois ou d'étain, des plats eti terre brune au-dehors et blanche en-dedans, mais écaillés et raccommo �

  
    60 ' IJBS PAYSANS. dés avec des attaches; enfin, autour d'une table solide , des chaises en bois blanc, et pour plancher de la terre battue. Tous les cinq ans les murs recevaient une couche d'eau de chaux, ainsi que les maigres solives du plafond, auxquelles pendent du lard, des bottes d'oignons, des paquets de chandelles «t les sacs où le paysan mejt ses grrâies; auprès de la huche, une antique armoire en vieux noyer garde le peu de linge, les vêtements de rechange et les habits de fête de la famille. Sur le manteau .de la cheminée brillait un vieux ftisil de braconnier, vous n'en donneriez pas cinq francs; le bois est quasi brûlé, le canon, sans aucune apparence, ne semble pas nettoyé. Vous pensez que la défense d'une cabane à loquet, dont la porte extérieure, pratiquée dans le palis, n'est jamais fermée, n'exige pas mieux, et vous vous demandez à 4^uoi peut servir une pareille arme. D'abord, si le bois est d'une simplicité commune, le canon, choisi avec soin, proyient d'un liisil de prix, donné sans doute à quelque garde-chasse. Aussi le propriétaire de ce fusil ne manque-t-il jamais son coup; il existe entre son arme et lui l'intime connaissance que l'ouvrier a de son outil. S'il faut abaisser le canon d'un millimètre au-dessous ou au-dessus du but, parce qu'il relève t>u tombe de cette faible estime, le braconnier le sait, il obéit à cette loi sans se tromper. Puis, un officier d'ar �

  
    I^E» PATSAKS. 61 tillerie trouverait les parties essentielles de Tanne en bon état: rien de moins, rien de plus. Dans tout ce qu'il s'approprie, dans tout ce qui doit lui servir, le paysan déplde la forée convenable, il f met le nécessaire et rien au-delà. La peifectioh extérieure, il ne la comprend jamais. Juge infaillible des nécessités en toutes choses y il connaît tous les degrés de forée, et sait, en travaillant- pour le bourgeois, donner le moins possible pour le plus possible. Enfin, ce fusil méprisable entre pour beaucoup dans l'existence de la famille, et vous saurez tout-à-Fheure comment. Avez-vouB bien saisi les mille détails de cette hutte, assise à cinq cents pas de la jolie porte des Aiguës? La voyez-vous accroupie là comme un mendiant devant un palais? Eh bien, son toit chargé de mousses velcmtées , ses poules caquetant, son cochon qui se vautre, sa génisse qui vague, toutes ces poésies champêtres avaient un horrible sens. A la porte du palis, une grande p%rche élevait à une certaine hauteur un bouquet flétri, composé de trois branches de pin et d'un feuillage de chêne réunis par un chiffon. Audessus de la porte, un peintre forain avait, pour un déjeuner, peint dans un tableau de deux pieds carrés, sur un champ blanc, un /majuscule en vert, et pour ceux qui savent lire, ce calembour en douze lettres: Au Grand-I-Vert (hiver). A gauche de la porte éclataient les vives

  
    6â UB» PAYSANS. couleurs de cette vulgaire affîehe: Bonne bière de mars, où de chaque côté d'un cruchon qui lance un jet de mousse se carrent une femme en robe excessivement décolletée et un hussard, tous deux grossièrement coloriés. Aussi, malgré les fleurs et Pair de la campagne s'exhalait-il de cette chaumière la forte et nauséabonde odeur de vin et de mangeaille qui vous saisit à Paris en passant devant les gargotes de faubourgs. Vous connaissez les lieux. Yoîei les êtres et leur histoire qui contient plus d'une leçon pour les philanthropes. Le propriétaire du Grand-I-Vert, nommé Franç(HS Tonsard, se recommande à Tattention des philosophes par la manière dont il avait résolu le problème de la vie fainéante et de la vie occupée, de manière à rendre la fiûnéantîse profitable et Toccupation nulle. Ouvrier en toutes choses, il savait travailler à la terre, mais pour lui seul. Pour les autres, il creusait des fossés, fagottait, écorçait des arbres ou les abattait. Dans ces travaux, Ih bourgeois est à la discrétion de l'ouvrier. Tonsard avait dû son coin de terre à la générosité de mademoiselle Laguerre. Dès sa première jeunesse, Tonsard faisait des journées pour le jardinier du château, car il n'y avait pas son pareil pour tailler les arbres d'allée, les charmilles, les haies, les maronniers de l'Inde. Son nom indique assez un talent héréditaire. Au fond des

  
    LBS PATSANS. 6â campagnes^ il existe des privilèges obtenus et malnteniis avec autant d'art qu'en déploient les commerçants pour s'attribuer les leurs. Un jour, en se promenant, Madame entendit Tonsard, garçon bien découplé, disant: „I1 me suffirait pourtant d'un arpent de terre pour vivre, et pour vivre heureusement 1 ^^ Cette bonne Me, habituée à faire des heureux, lui donna cet arpent de vignes en av^mt de la porte de Blangy, contre cent journées (délicatesse peu comprise 1), en lui permettant de rester aux Aiguës, où il vécut avec les gens du château auxquels il parut être le meilleur garçon de la Bourgogne. Ce pauvre Tonsard (ce fut le mot de tout le monde) travailla pendant environ trente journées sur les cent qu'il devait; le reste du temps il baguenauda, riant .avec les femmes de Madame, et surtout avec mademoiselle Cochet, là femme de chambre, quoiqu'elle fût laide comme toutes les femmes de chambre des belles actrices. Bire avec mademoiselle Cochet signifiait tant de choses que Soudry, l'heureux gendarme dont il est question dans la lettre dé Blondet, regardait encore Tonsard de travers , après vingt-cinq ans. L'armoire en noyer, le lit à colonnes et à bonnes grâces, ornements de la ehambre à coucher, furent sans doute le fruit de quelque risette. Une fois en possession de son champ, au premier qui lui dit que Madame le lui avait donné, Tonsard répondit: „Je l'ai, parguienne bien

  
    64 liB» PATBAKS* payé. Est-ce qne les bourgeois nous donnent jamais quelque chose? Est-ce donc rien que cent journées? Ça me coûte trois cents francs et c'est tont cailloux!" . Le propos ne dépassa , point la région populaire. Tonsard se bâtit alors cette maison lui-même, en prenant les matériaux de ci et de là, se faisant donner un coup de main par Tun et Fautre^ grapillant au château les choses de rebut, ou les demandant et les obtenant toujours. Une mauvaise porte de montreml, démc^ie pour être reportée plus loin, devint celle de Fétable. La fenêtre venait d'une vieille serre abattue. Les débris du château servirent donc à élever cette fatale chaumière. Sauvé de la réquisition par Gaubertin, le régisseur des Aiguës, dont le père était accusateur public au département, et qui d'ailleurs ne pouvait rien reftiser à mademoiselle Cochet, Tonsard se maria dès que sa maison fut terminée et sa vigne en rapport. Garçon de vingttrois ans, familier aux Aiguës, ce drôle, à qui Madame venait de donner un arpent de terre et qui paraissait travailleur, eut l'art de faire sonner haut toutes ses valeurs négatives, et il obtint la fille d'un fermier de la terre de RonqueroUes, située au-delà de la forêt des Algues. Ce fermier tenait une ferme à moitié qui dépérissait entre ses mains, faute d'une fermière. Veuf et inconsolable, il tâchait, à la manière an �

  
    The text on this page is estimated to be only 22.45% accurate
    ^atae, de noyer se» nowm dans le vin; notais quand il ne pensa plus à sa pauvre chère défonte, 0 se trouva marié, selon une plaisanterie de village, avec la Boisson. En peu de temps, de fermier le beau-pére redevint ouvrier, mats ouvrier buveur et paresseux, méchant et hargneux, capable de tout comme les gens du peuple qui, d'une aorte d'aisance, retombent dans la misère. Cet homme, que ses connaissances pratiques, la lecture et la seienoe de l'écriture mettaient an-dessus des autres ouvriers, mais que ses vices tenai^it au niveau des mendiants, venait de se mesurer, comme on l'a vu, sur les bords de l'Avonne, avec un des hommes les plus spirituels de Paris, dans une bucolique oubliée par Virgile. Le père Fourchon, d'abord maître d'école à Blangy, perdit sa place à cause de soïi incondnite et de ses idées sur l'instruction publique. U aidait beaucoup plus les enfants à fair^ des petits bateaux et des cocottes avec leurs abécédaires qu'il ne leur appi'enait à Hre; il les grondait si curieusement, quand ils avaient ckippé des fruits, que ses semonces pouvaient passer pour des leçons sur la manière d'escalader les murs. On mte encore à Soulanges sa réponse à un petit garçon venu trop tard, et qui s'excusait ainsi: „Dame m'sieur', j'ai mené boire notre ckev€mi — On dît cheval, cmimau! D'instituteur, il fut nommé piéton^ Dans ce L 5

  
    $ê IA8 PAYSANS. poste, qui sert de retraite à tant de vieux soldats, le père Foarehon fiii réprimandé tous les jours. Tantôt il onbtiait les lettres dans les cabarets, tantôt il les gardait sur lui.- Quand il était gris, il remettait les paquets d'une coni< mune dans une autre, et quand il était à jeun, il lisait les lettres. Il fut donc promptement destitué. Ne pouvant être rien dans TÉtat, le pèare Foorehon avait fini par devenir fabricant Dans la campagne les indigents exercent une industrie quelconque ) ils ont tous un prétexte d'existence honnête. A Tâge de soixante-huit ans, le vieillard entreprit la corderie en petit, un des commerces qui demandât le moins de mise de fonds. L'atelier est, comme on l'a vu, le premier mur venu, les machines valent à peine dix francs, rapprenti couche comme son maître dans ime grange, et vit de ce qu'il ramasse. La rapacité de la loi sur les portes et fenêtres expire mé dio. On emprunte la matière première pour la rendre fabriquée. Mais le prindpal revenu du père Fourchon et de son apprenti Mouche, ils natnrel d'une de ses filles naturelles, leur venait de sa chasse aux loutres, puis des déjeuners ou dîners que leur donnaient les gens qui, ne sachant ni Mre ni écrire , usaient des talents du père Fourchon dans le cas d'une lettre à répondre ou d'un compte à présenter. Enfin il savait jouer de la clarinette, et tenait compagnie à l'un de ses amis appelé Yennichel, le mené �

  
    LES PAYSANS. 67 trier de Soulanges, dans les noces de villages, ou les jours de grand bal au Tivoli de Soulanges. ^ Vermîchel s^appelait Michel Vert, mais le calembour fait avec le nom vrai devint d'un usage si général, que dans ses actes, Brunet, huissier audiencier de la justice de paix de Soulanges, mettait Michel- Jean- Jérôme Vert, dit Vertnichely praticien. Vermichel, violon très-distingué de l'ancien régiment de Bourgogne, par reconnaissance des services que lui rendait le papaFourchon, lui avait procuré cette place de praticien dévolue à ceux qui, dans les campagnes savent signer leur nom. Le père Fourchon servait donc de témoin ou de praticien pour les actes judiciaires, quand le sieur Brunet venait instrumenter dans les communes de Cemeux, Couches et Blangy. Vermichel et Fourchon, liés par une amitié qui comptait vingt ans de bouteille, constituaient presque une raison sociale. Mouche et Fourchon, unis par le vice comme Mentor et Télémaque le ftirènt jadis par la vertu, voyageaient comme eux, à la recherche de leur père, panis angélorum^ seuls mots latins qui restassent dans la mémoire du vieux figaro villageois. Ils allaient haricotant les restes du Grand-I-Vert, et ceux des châteaux circonvoisins; car, à eux deux, dans les années les plus occupées, les plus prospères, ils n'avaient jamais pu fabriquer en moyenne trois cent soixante brasses de corde. D'abord, aucun marchand, dans un 5*

  
    68 LES PAYSANS. rayon de vingt lieues, n'aurait confié d'étcn^ ni à Fourchon ni à Mouche. Le vieillard, devançant les miracles de la chimie moderne, savait trop bien changer Fétoupe en benoît jus de treille. Puis, ses triples fonctions d'écrivain public de trois communes, de praticien de la justice de paix, de joueur de clarinette, nuisaient, disait-il, aux développements de son commerce. Ainsi Tonsard fut déçu tout d'abord dans l'espérance assez joliment caressée, de conquérir une espèce de bien-être par l'au^entation de ses propriétés. Le gendre paresseux rencontra, par un accident assez ordinaire, un beau-père fainéant. Les affaires devaient aller c(^'autant plus mal que la Tonsard, douée d'une espèce de beauté champêtre, grande et bien faite, n'aimait point à travailler en plein air. Tonsard s'en prit à sa femme de la faillite paternelle , et la maltraita par suite de cette vengeance familière au peuple, dont les yeux, uniquement occupés de l'effet,^ remontent rarement jusqu'à la cause. Eu trouvant sa chaîne pesante, cette femme voulut l'alléger. Elle se servit des vices de Tonsard pour se rendre maîtresse^ de lui. Gourmande, aimant ses aises, elle encouragea la paresse et la gourmandise de cet homme. D'abord, elle sut se procurer la faveur des gens du château, sans que Tonsard lui reprochât les moyens, en voyant les résultats. H s'inquiéta fort peu de ce que faisait sa femme, pourvu qu'elle fît

  
    LES PAYSANS. 69 tout ce qu'il voulait. C'est la secrète transaction de la moitié des ménages. La Tonsard créa donc la buvette du Grand-I-Vert, dont les premiers consommateurs furent les gens des Aiguës, les gardes et les chasseurs. Oaubertin, l'intendant de mademoiselle Laguerre, un des premiers chalands de la belle Tonsard, lui donna quelques pièces d'excellent vin pour allécher la pratique. L'effet de ces présents, périodiques, tant que le régisseur resta garçon, et la renommée de beauté peu sauvage qui signala cette fenmie aux don Juan de la vallée, achalandèrent le Grand-I-Vert. En sa qualité de gourmande, la Tonsard devint excellente cuisinière, et quoique ses talents ue s'exerçassent que sur les plats en usage dans la campagne, le civet, la sause de gibier, la matelot^, l'omelette, elle passa dans le payB pour savoir admirablement cuisiner un de ces repas qui se mangent sur le bout de la table, et dont les épices, prodiguées outre mesure, excitent à boire. En deux ans, elle se rendit ainsi maîtresse de Tonsard et le poussa sur une pente mauvaise, à laquelle il ne^demandait pas mieux que de s'abandonner. Ce drôle braconna constamment sans avoir rien à craindre. Les liaisons de sa femme avec Gaubertîn l'intendant, avec les gardes particuliers et les autorités champêtres, le relâchement du temps, lui assurèrent l'impunité. Dès que ses

  
    70 LES PAYSAN$. enfants furent assez grands, il en fit les instruments de son bien-être, sans se montrer plus scrupuleux pour leurs mœurs que pour celles de sa femme* Il eut deux filles et deux garçons. Tonsard, qui vivait, ainsi que sa femme, au jour le jour, aurait vu finir sa joyeuse vie, s'il n'eût pas maintenu constamment chez lui la loi quasi martiale de travailler à la conservation de son bien-être, auquel sa famille participait d'ailleurs. Quand sa famille fut élevée aux dépens de ceux à qui sa femme savait arracher des présents, voici quels furent la charte et le budget du Grand-I-Vert. La vieille mère de Tonsard et ses deux filles, Catherine et Marie, allaient continuellement au bois, et revenaient deux fois par jour chargées à plier sous le poids d'un fagot qui tombait à fturs chevilles et dépassait leurs têtes de deux pieds. Quoique fait en-dessus avec du bois mort, l'intérieur se composait de bois vert, coupé souvent parmi les jeunes arbres. A la lettre, Tonsard prenait son bois pour l'hiver dans la forêt des Âigues. Le père et ses deux fils braconnaient continuellement. De septembre en mars, les lièvres, les lapins, les perdrix, les grives, les chevreuils, tout le gibier qui ne se consommait pas au logis, se vendait à Blangy, dans la petite ville de Soulanges, chef-lieu du canton, où les deux filles de Tonsard fournissaient du lait, et d'où elles rappor �
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    taient e]ta(|f!ie jour des nenvettes, es y colportant celles des Aignes, de Cernenx et de Oonches; Quand on ne pouvait pins chasser, les trois Tonsard tendaient des collets. Si les coUets rendaient trop, la Tonsard faisait des pâtés, expédiés à la Yille-anx-Fayes. An temps de la moisson, sept Tonsard, la vieille mère, les denx garçons, tant qn'ils n'enrent pas dix-sept ans, les denx filles, le vieux Fonrcbon et Mouche glanaient, ramassaient près de seize boisseaux par jour, glanant seigle , orge, blé, tout grain bon à moudre. Les deux vaches, menées d'abord par la plus jeune des deux filles, le long des routes, s'échappaient la plupart du temps dans les près des Aiguës; mais comme au moindre délit ^p flagrant pour que le garde se dispensât de le constater, les enf^its étaient ou battus ou privés de quelques friandises, ils avaient acquis une habileté singulière pour entendre les pas ennemis, et presque jamrâ le garde champêtre ou le garde des Aiguës ne les surprenaient en faute. D'ailleurs, les liaisons de ces dignes fonctionnaires avec Toui^ard et sa femme leur mettaient une taie sur les yeux. Les bêtes, conduites par de longues cordes, obéissaient d'autant mieux à un seul coup de rappel, à un cri particulier qui les ramenaient sur le terrain commun, qu'elles savaient, le péril passé, pouvoir adiever leur lippée chez le voisin. La vieille Tonsard, de
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    72 LB8 PAYSANS. plus en plvs débile, avait «tieoèié à Moiichey de* puis que Fowrchon gardait son petti-fils natnrel avec lui, sons prétexte de soigner son éducatioUé Marie et Catherine faisaient de l'herbe da«s le bois. £Ues y avaient reeonnti les places où vient ce foin forestier si joli, si fin, qu'elles cou* paient, fanaient, bottclaient et engrangeaient; elles y trouvaient les deux tiers de la nourriture des vaches en hiver, qu'on menait d'ailleurs paître pendant les belles journées aux endroits bien connus où l'herbe verdoie. Il y a, dans certains endroits de la vallée des Aiguës, comme dans tous les pays dominés par des chaînes de montagnes, des terrains qui donnent, comme en Piémont et en Lombardie, de l'herbe en hiver. Ces prairies, nommées en Italie mareitiy ont une grande valeur; mais en France, il ne leur faut ni trop grandes glaces, ni trop de neige. Ce phénomène est. dû sans doute Â une exposition particulière, & des infiltrations d'eaux qui conservent une température chaude. Les deux veaux produisaient environ 80 fran^. Le lait, déduction faite du temps où les vaches nourrissaient ou vêlaieirt, rapportait environ 160 fr., et elles pourvoyaient en outre aux besoins du logis en fait de laitage. Tonsiurd gagnait une cinquantaine d'écus en journées ûites de côté et d'autre. La cuisine et le vin vendu donnaient, tous les frais déduits, une centaine d'écus, car les réga �

  
    LES PATSANS • 78 Iftdes, essentieflement passagères, venaient en ceiitaltts temps et pendant certaines saisons; d'aillenrs, les gens à régalades prévenaient la Tonsard et son mari, qni prenaient alors à la ville le pen de viande et de provisions nécessaires.    Le vin du elos de Tonsard était vendn, année commune, 20 ft, le tonnean, sans fût, à un eabaretier de Sonlanges avec lequel Tonsard entretenait des relations. Par certaines années piantnrenses, Tonsard récoltait douze pièces dans son arpent; mais la moyenne était de liuit pièces, et Tonsard en gardait moitié pour son débit. Dans les pays vignobles, le glanage des vignes constitue le hallebotage. Par le hallebotage, la famiOe Tonsard recueillait trois pièces de vin environ. Mais à Fabri sous les usages, elle mettait peu de conscience dans ses procédés; elle entrait dans les vignes avant que les vendangeurs n'en fassent sortis; de même qu'elle se ruait sur les champs de blé quand les gerbes amoncelées attendaient les charrettes. Ainsi, les sept ou huit pièces de vin, taiot halleboté que récolté, se vendaient â un bon prix. Mais sur cette somme, le Orand-I-Vert réalisait des pertes provenant de la consommation de Tonsard et de sa femme, habitués tous deux à manger les meilleurs morceaux, à boire du vin meilleur que celui qu'ils vendaient et fourni par leur correspondant de Sonlanges, en payement du leur. L'argent gagné par cette famiïle allait donc à
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    74 LBS PATSAN8. environ 900 fr., car ils engruissaient deux ûo« chons par an, un pour eux, un autre pour le vendre. • Les ouvriers, les mauvais garnem^ts du pafB prirent, à la longue, en affection le cabaret du Grand-I-V.ert, autant à cause des talents de la Tonsard que de la camaraderie existant entre cette famille et le menu peuple de la vaUée. Les deux filles, toutes deux remarquablement belles, continuaient les mœurs de leiur i^ère* Snfin, Tancienneté du Orand-I-Yert, qui datait de 1795, en faisait une chose consacrée dans la cam* pagne. Depuis Couches jusqu'à la Ville-auxFayes, les ouvriers y venaient conclure leurs marchés, y apprendre les nouvelles pompées par les filles à Tonsard, par Mouche, par Fourehon, dites par Yermichel, par Brnnet,. rhuissier le plus en renom à Soulaages, quand il y venait chercher son praticien. Là s'établissaient les prix des foins, des vins, celui des journées et celui des ouvrages à tâche. Tonsard, juge souverain en ces matières, y dom^t des consulta* tions, tout en trinquant avec les buveurs. Soulanges, selon le mot du pays, passait pour être uniquement une ville de société, d'amusement, et Blangy était le bourg commercial, écrasé néanmoins par le grand centre de la Yille-auxFayes, devenu en vingt-cinq ans la capitale de cette magnifique vallée. Le marché des bestiaux, de grains, se tenait à Blangy, sur la place, et
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    LES BAYSANS. 75^ se» pm servaient de mercuriale à rarondis^ement* ËQ restai^i au logis, la Tousard était restée fraîchei bUa^che^ potelée, par exception aux femmes des champs, qui passent iiussi rapidement que les fleurs, et qui sont déjà vieilles à trente ans. Aussi- la Tonsard aimait-elle à être bien mise. Elle n'était que propre; mais au village, cette propreté vaut le luxe; Les filles, mieux vêtues que ne le comportait leur pauvr^é, suivaient l'exemple de leur mère* Sous leur corps de jupe presque élégant relativement, elles portaient du linge plus fin que celui des paysannes les plus riches. Aux jours de fête, elles se montraient en jolies robes gagnées Dieu sait comme! La livrée de4 Aiguës leur vendait, à des prix facilement payés, la défroque des femmes de •chambre, qui avait balayé les rues de Paris, et qui, refaite à Fusage de Marie et de Catherine, s'étalait tric^mphante sous renseigne du Grandie Vert. Ces deux filles, les bohémiennes de la vallée, ne recevaient pas un liard de leurs parents, qui leur donnaient uniquement la nourriture et les couchaient sur d'afifreux grabats, avec leur grand'mère, dans le grenier où leurs frères couchaient, blottis à même le foin comme des animaux. Ni le père ni la mère ne songeaient à cette promiscuité. L'âge- de fer et l'âge d'or se ressemblent plus qu'on ne le pense. Dans l'un,* l'on ne prend

  
    76 USA PATSAira. garde à rien; dans l'antre , on ^rend gardé à tout; pour la société, le résultat est pent-étre le même. La présence de la vieille Tonsard, qui ressemblait bien pins à nne néeessité qu'à nne garantie, était nne immoralité de pins. Aussi l'abbé Brossette, âpres avoir étudié les mœurs de ses paroissiens, disait-il à son évêque ce mot profond: — „Monseigneur, à roir comment ils s'appuient de leur misère, on devine que ces paysans tremblent de perdre le prétexte de leurs débordements:^^ Quoique tout le monde sùi combien eette fkmille avait peu de principes et peu de scrupules, personne ne trouvait à redire aux mœurs du Grand-I-Vert. Au commencemeirt de cette scène, il est nécessaire d'expfiqner une fois pour toutes aux gens habitués à la moralité des familles bourgeoises, que les paysans n'ont, en fait dé mœurs domestiques, aucune délicatesse. Il n'invoquent la morale, à propos d'une de leurs filles séduites, que si le séducteur est riche et craintif. Les enfants, jusqu'à ce que l'État les leur arrache, sont des capitaux ou des instruments de bien-être. L'intérêt estdeyenu, surtout depuis 1789, le seul mobile de leurs idées; il ne s'agît jamais pour eux de savoir si une action est légale ou immorale, mais si elle est profitable. La moralité, qu'il ne faut pas confondre avec la religion, commence à l'aisance; comme on voit, dans la sphère supérieure, la délicatesse fleurir
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    dans Tâme quand la Fatiiine a doré le mobilier. Lliomme absolument probe et moral est, dans la classe des paysans, une exception. Les enrienx demanderont pourquoi? De tontes les raisons qu'on peut donner de cet état de choses, Toici la principale: Par la nature de leurs fonctions sociales, les paysans virent d'une vie puj-e* ment matérielle, qm se n^procbe de Fétat sau* vage auquel les invite leur union constante avec la Nature. Le travail, quand il écrase le corps, ôte à la pensée son action purifiante, surtout chez des gens ignorants. Enfin, pour les paysans, la misère est leur raison cCÉtctt^ comme le disait Tabbé Brossette. Mêlé à tous les intérêts, Tonsard écoutait les plaintes de chacun et dirigeait les fraudes utiles aux nétessiteits. La femme, bonne personne en apparence, favorisait par des coups de langue les ma]£aiteur8 du pays , ne refusait jamais ni son approbation, ni même un oeiq> de main à ses pratiques, quoiqu'elles fissent, contre le bourgeois. Dans ce cabaret, vrai nid de vipères, s'entretenait donc, vivace et venimeuse, chaude et agissante, la haine du prolétaire et du paysan eontoe le maître et le riche. La vie heureuse des Tonsard fut alors d'un très-mauvais exemple. Chacun s^ demanda pourquoi ne pas prendre, conmie Tonsard, dans la forêt des Aiguës, son bois pour le four, pour la cuisine et pour se chauffer l'hiver? Pourquoi

  
    78 LB8 PÂTSAHS. ne pas avoir ta notirrîtiite d'nne Tache et trouver comme eux du gibier k manger ou à rendre? Pourquoi y comme eux, ne pas récolter sans semer, à la moisson et aux vendanges? Aussi, le vol sournois qui ravage les bois, qui dfme les guérets, les prés et les vignes, devenu général dans cette vallée, dégéhéra-t-il promptement en droit dans les communes de Blàngy, de Couches et de Oemeux, sur lesquelles s'étendait le domaine des Âignes. Cette plaie, par des raisons qui seront dîtes en temps et lieu, frappa beaucoup plus la terre des Aiguës que les biens de BonqueroUes et de Boulanges. Jfe croyez pas, d'ailleurs, que jamais Tonsard, sa femme, ses enfants et sa vieille mère se fassent dit, de propos délibéré: Nous vivrons de vols, et nous les commettrons avec habileté! Ces habitudes avaient grandi lentement. Au bois mort, la famille mêla quelque peu de bois vert; puis, enhardie par rhabitude et par une impunité calculée, nécessaire à des plans que ce récit va développer, en vingt ans, elle en était arrivée à faire son bois, à voler presque toute sa vie. Le pâturage des vaches, les abus du glanage et du hallebotage s'étabh'rent ainsi par degrés. Une fois que la famille et les fainéants de la vallée eurent goûté les bénéfices de ces quatre droits conquis par les pauvres de la campagne, et qui vont jusqu'au pillage, on conçoit que les pay �

  
    LBS PAT8AKB. 79 sans ne pouvaient y renoncer que contraints par Hne force supérieure à leur audace* Au moment où cette histoire commence, Tonsard, âgé d'environ cinquante ans, homme fort et grand, plus gras que maigre, les cheveux crépus et noirs, le teint violemment coloré, jaspé comme une brique de tons violâtres, TcbiI orangé, les oreilles rabattues et largement ourlées, d'une constitution museuleuse, mais enveloppée d'une chair molle et 1»*ompeuse, le front écrasé, la lèvre inférieure pendante, cachait son vrai caractère sous une stupidité entremêlée des éclairs d'une expérience qui ressemblait d'autant plus à de Tesprit, qu'il avait acquis dans la société de son beau-père un -ps.rler gauaUlery pour employer une expression du dictionnaire Vermiohel et Fourchon. Son nez, aplati du bout comme si le doigt de Dieu avait voulu le marquer^ lui donnait une voix qui partait du palais, comme chez tous ceux que la maladie a défigurés en tronquant la communication des fosses nasales, où Tair passe alors péniblement Ses dents supérieures, entrecroisées, laissaient d'autant mieux voir ce défaut, terrible au dire de Lavater, que ses dents offraient la blancheur de eelles d'un chien. Sans la fauve bonhomie du fainéant et le laisser-aller du gobelotteur de campagne, cet homme eût effirayé les gens les moins perspicaces. Si le portrait de Tonsard, si la description de son cabaret, celle de son beau-père apparaissent

  
    80 USA PAYSANS» en première ligne, croyez bien que cette place est due à Tbomme, au cabaret et à la faâdUe. D'abord, cette existeuce, si minutieuBemeut expliquée, est le type de celle que menaient cent autres ménages dans la vallée des Aiguës. Puis, Tonsard, sans être autre chose que rinstrument de haines actives et profondes, eut une influence énorme dans la bataille qui devait se livrer, car il fut le conseil de tous les plaignants de la basse classe. &m cabaret servit constamment, comme on va le vdr, de rendez- vous aux assaillants, de même qu'il devint leur chef, par suite de la terreur qu'il insiùrait à cette vallée, moins -par ses actions que par ce qu'on attendait toi\)ours de lui. La menace de ce braconnier étant aussi redoutée que le fait, il n'avait jamais eu besoin d'en exécuter aucune. Toute révolte, ouverte ou cachée, a son drapeau. Le drapeau des maraudeurs, des fainéants, des buveurs, était donc la terrible perche du Grand-I-Yert* Chi s'y amusait, chose aussi recherchée et aussi rare à la campagne qu'4 la ville. Il n'existait d'ailleurs pas d'auberges sur une route cantonale de quatre lieues, que les voitures chargées faisaient facilement en trois heures; aussi, tous œux qui allaient de Couches h la YiUe-aux-Fayes, s'arrêtaient-ils au Grandi-Vert, ne fût-ce que pour se rafraîchir. Enfin, le meunier des Aiguës, adjoint du maire , et ses garçons y venaient Les domestiques du gé �

  
    LSS PATSAKB. 81 néral eux-mêmes ne dédaignaieiit pas ce bouchon, qne les filles à Tonsard rendaient attrayant, en sorte que le Grand-I- Vert communiquait souterrainement avec le château par les gens, et pouvait en savoir tout ce qu'ils en savaient. Il est impossible, ni par le bienfait, ni par Fintérêt, de rompre Faccord éternel du domestique avec le peuple. La livrée sort du peuple, elle lui reste attachée. Cette funeste camaraderie explique déjà la réticence que contenait le dernier mot dit au perron par Charles, le valet de à Blondet. IV AUTRE IDYLLE. — Ah! nom d'un nom! papa, dit Tonsard en voyant entrer son beau-père et le soupçonnant d'être à jeun, vous avez la gueule hâtive, ce matin. Nous n'avons rien à vous donner... Et ste corde, ste corde que nous devions faire? C'est étonnant comme vous en fabriquez la veille, et comme vous en trouvez peu de faite au lendemain: Il y a longtemps que vous auriez dû tortiller celle qui mettra fin à votre existence, car vous nous devenez beaucoup trop cher... La plaisant^e du paysan et de l'ouvrier est très-atiâque, elle consiste è^r dire toute sa pensée, en la grossissant par une expression grotesque. On n'agtt pas autrement dans les salons. La I. 6

  
    S2 LES PAY6AKS. finesse de Tesprit y remt^la^ le pittoresque de la grossièreté, voilà toute la différence. — Y a pas de beau-père! dit le vieillard, parle-moi en pratique, je veux une bouteille du meilleur. Ce disant, Fourchon frappa d'une pièce de cent sous, qui dans sa main brillait comme un soleil, la méchante table à laquelle il s'était assis, et que son tapis de graisse rendait aussi curieuse à voir que ses brûlures noires, ses marques vineuses et ses entailles. Au son de l'argent, Marie Tonsard, taillée comme une corvette pour la course, jeta sur son grand-père un regard fauve qui jaillit de ses yeux bleus comme une étincelle. La Tonsard sortit de sa chambre, attirée par la musique du métal. — Tu brutalises toujours mon pauvre père, dit-elle à Tonsard, il gagne pourtant bien de l'argent depuis un an; Dieu veuille que ce soit honnêtement. Voyons ça?... dit-elle en sautant sur la pièce et l'arrachant des mains de Fourchon. — . Va, Marie, dit gravement Tonsard, au-dessus de la planche, y a encore du vin bouché. Dans la campagne, le vin n'est que d'une seule qualité, mais il se vend sous' deux espèees, le vin au tonneau, le vin bouché» — D'où ça vous vient-il? demanda la Tolisard à son père en coulant la pièce dans sa poche. — Philippine! tu finiras mal, dit le vieillard

  
    en hochant la tête et sans essayer de reprendre son argent. Déjà, sans doute, Fourchon avait reconnu l'inutilité d^une lutte entre son terrible gendre, sa fille et lui. — V'ià une bouteille de vin que vous me vendez encore cent sous, ajouta-t-il d'un ton amer; mais aussi sera-ce la dernière. Je donnerai ma pratique au café de la Paix. — Tais-toi! papa, reprit la blanche et grasse cabar'etière, qui ressemblait assez à une matrone romaine; il te faut une chemise, un pantalon propre y un autre chapeau, je veux te voir enfin un gilet... , — Je. t'ai déjà dit que ce serait me ruiner, s'écria le vieillard. Quand on me croira riche, personne ne me donnera plus rien. La bouteille apportée par la blonde Marie arrêta Féloquence du vieillard, qui ne manquait pas de ce trait particulier à ceux dont la langue se permet de tont dire, et dont l'expression ne recule devant aucune pensée, fût-elle atroce. — Vous ne voulez donc pas nous dire ot vous pigez tant de monnaie? demanda Tonsard; nous irions aussi, nous autres!... Tout en finissant un collet, le féroce cabaretier espionnait le pantalon de son beau-père, et il 7 vit bientôt la rondeur dessinée en saillie par la seconde pièce de cinq francs. fi»

  
    84 LES PATSAIïS. — A votre santé! je deviens capitaliste, dit le père Fourchon. — Si vous vouliez, vous le seriez, dit Tonsard, vous avez les moyens, vous!... Mais le diable vous a percé au bas de la tête un trou par où tout s'en va! — Hé ! j'ai fait le tour de la loute à ce petit bourgeois ^es Aiguës qui est venu de Paris, voilà tout! — S'il venait beaucoup de monde voir les sources d'Avonne, dît Marie, vous seriez riche, papa Fourchon. — Oui, reprit-il en buvant le dernier verre de sa bouteille; mais à force déjouer avec les loutes, les loutes se sont mises en colère, et il s'en est jeté une entre mes jambes , qui va me rapporter pus de vingt ft*ancs. — Gageons, papa, que fas fait une loutre en filasse ? . . . dît la Tonsard en regardant son père d'un air finaud. — Si tu me donnes un pantalon, un gilet, des bretelles en lisière pour ne pas trop faire honte à Vermichel, sur notre estrade à Tivoli, car le père Socquard grogne toujours après moi, je te laisse la pièce, ma fille, ton idée la vaut bien. Je pourrai repincer le bourgeois des Aiguës, qui, du coup, va peut-être s'adonner aux loutes! Va nous quérir une autre bouteille, dit Tonsard à sa fiUe. S'il avait une loute, ton père nous la montrerait, répondît41. en s'adressant à

  
    LES PAYSANS. . 85 sa fenmie et tâeliant de réveîQer la susceptibilité de Fonrchon. — J'ai trop peur de la voir dans votre poêle ji Mre! dit le vieillard, qui cligna de Vun de ses petits yeux verdàtreç en regardant sa fille. Philippine m'a déjà esbignémsk pièce; et combien donc qne vous m'en avez eflfaronché ed' mes pièces, sons conlenr de me vêtir, de me nourrir ?... Et vous me dites qne ma gueule est hâtive, et je vas toujouts tout nu. • — Vous avea vendu xotre dernier habillement pour boire du vin cuit au café de la Paix, papa! ... dit la Tonsard, à preuve que Vermichel a voulu vous en ^sipêcher ... — Vermichel!... lui que j'ai régalé! Vermkhel est incapable d'avoir trahi l'amitié. Ce sera ce quintal de vieux lard à deux pattes qu'il n'a ]pas honte d'appeler sa femme ! ' — Lui ou elle, répondit Tonsard, ou Bonnébault... — Si c'était Bonnébault, reprit Fourchon, lui qli'est un des piliers du café ... je ... le ... suffit — Mais, licheur, quéque ça fait que vous ayez vendu vos effets? Vous les avez vendus parce que vous les avez vendus; vous êtes majeur! reprit Tonsard en frappant sur le genou du vieillard. Allez, faites concurrence à mes futailles, rougissez- voi^ le gosier! Le père à marne Tonsard en a le droit, et vaut mieux ça que de porter votre argent blanc à SocquardI
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    86 hSSB PATSAK8. I — Dire que voilà qniiuse nus que voitts faites danser le monde à Tivoli, sans avoir pu deviner le secret du vin cuit de Socquard, voua qui êtes si finj dit la fille à son père. Vous savez pourtant bien qu'avec ce secret;là nous deviendrions aussi riches que Rigou! Dans le Morvan et dans la partie de la Bourgogne qui s'étale à ses pieds du côté de Paris, ce vin euit^ reproché par la Tonsard au père Fourchon, est un breuvage assez cher, qui joue un grand rôle dans la vie des paysans, et que savent faire plus ou moins bien les épiciers ou les limonadiers, lÀ où il existe des cafés. Cette benoîte liqueur, composée de vin choisi, de Bucre, de cannelle et autre épices, est préférable à tous les déguisements ou mélanges de Feau-de-vie appelée ratafia, cent-sept-ans, eau des braves^ cassis, vespétro, esprit de soIeU, etc. Oure* trouve le vin ouit jusque sur les frontières de la France et de la Suisse. Dans le Jura, dans les lieux sauvages où pénètrent quelques touristes sérieux, les aubergistes donnei^, sur la foi des commis voyageurs, le nom de vin de Syracuse à ce produit industriel, excellent d'ailleurs, et qu'on est enchanté de payer trois ou quidare francs la bouteille, par la faim canine qui se gagne à l'aseension des pics. Or, dans les ménages morvandiaux et bourguignons, la plus légère. douleur, le plus petit tressaillement de nerfs est un prétexte à vin cuit. I4.es femmes.

  
    The text on this page is estimated to be only 29.34% accurate
    ÏM» PÂYSAHS. 87 pendant, avant et après l-aeceuchement, y joignent des rôties au sucre. |Le vin cuit a dévoré des fortunes de paysan. Aussi plus d'une fois ce séduisant liquide a-t-il nécessité des corrections maritales. • — ^ Et y a pas mèche! répondit Fourchon. Soequard s'est toujours enfermé pour fabriquer son vin cuit! Il n'en a pas dit le secret à défont sa femme. Il tire tout de Paris pour s'te fabrique-là! — Ne tourmente donc pas ton père! s'écria Tonsard; il ne saîÉ pas^ eh bien! il ne sait pas! On ne peut pas tout savoir! Fourphon fut saisi d'inquiétude en voyant la physion(»nie de son gendre s'adoueir aussi bien que sa parole, — Quéque tu veux me voler? dit naïvement le vieillard. — Moi, dit Tonsard, je n'ai rien que de légitime dans ma fortune, et quand je vous prends quelque ckose, je me paye de la dot que vous m'aviez promise. Fourchon, rassuré par cette brutalité, baissa la tête en homme vaincu et convaincu. — V'ià un joli collet, reprit Tonsard en se rapprochant de son beau-père et hii posant le collet sur les genoux, ils auront besoin de gibier aux Algues, et nous arriverons bien à leur vendre le leur, ou y aurait pas de bon Dieu pour nous autres pauvres gens.

  
    ^ 88 ZiBS PAYfiAilS. — Un solide travail, dit le vieiliard en examinant cet engin malfaisant — Laissez-nous ramasser des sous, allez, papa, dit la Tonsard, nous aurons notre part au gâteau, des Aiguës ! . . • — Oh! les bavardes! dit Tonsard. Si je suis pendu, ce ne sera pas pour un coup de fusil, ce sera pour un coup de langue de votre fiUe. — Vous croyez donc que les Aiguës seront vendus en détail pour votre fichu nez? répondit Fourehon. «Gomment! depuis trente, ans que le père fiigou vous suce la moelle de vos os, voi^ n'avez pas core vu que les bourgeois «eront pires que les seigneurs? Dans cette affaire-là, mes petits , les Soudry, les Ganbertin, les Bigon vous feront danser »ur Tair: Tai du bon tabacy tu fCen awras pas! Tair national des riches, quoi!... Le paysan sera toujours le paysan! Ne voyez -vous pas (mais vous ne coimaissez rien à la politique!...), que le gouvernement n'a tant mis de droits sur le vin que pour nous repincer notre quibus et nous maintenir dans la misère! Les bourgeois et le gouvernement, c'est tout un. Quéqu'ils deviendraient si nous étions tous riches? Labourerdent-ils leurs champs, feraient-ils la moisson? Il leur faut des malheureux! J'ai été riche pendant dix ans, et je sais bien ce que je pensais des gueux! ... — Faut tout de même chasser avec eux, répondit Tonsard, puisqu'ils veulent alloHr les

  
    LES PAYSANS. 89 grandes terres, et après nous nous retournerons contre les Rigou. A la place de Courte-Cuisse qu'il dévore, il y a longtemps que je lui aurais soldé son compte avec d'autres baUes que celles que ce pauvre homme lui doime .. . — Vous avez raison, répondit Fourchon. Comme dit le père Nizeron, qu'est resté républicain après tout le monde: le peuple a la vie dure, il ne meurt pas, 11 a le temps pour lui! ... Fourchon tomba dans une sorte de rêverie, et Tonsard en profita pour reprendre son collet; Buds en le reprenant, il'coupa d'un coup de ciseaux le pantalon, pendant que le père Fourchon levait son verre pour boire, et il mit le pied sur la pièce de cent sous, qui aUa tomber sur la partie du sol toujours humide là, où les .buveurs égouttaient leurs verres. Quoique lestement faite, cette soustraction aurait peut-être été sentie par le vieillard, sans l'arrivée de Yermichel. — Tonsard, savez-vous où se trouve le papa? demanda le fonctionnaire au pied du palier. Le, cri de Vermichel, le vol de la pièce et l'épuisement du verre eur^it lieu simultanément. — Présent! mon officier, dit le père Fourchon en tendant la main à Vermichel pour l'aider à montqr l,es marches du cabaret. De toutes les figures bourguignonnes, Vermichel vous eût semblé la plus bourguignonne. Le praticien n'était pas rouge, mais écarlate.

  
    90 LBS PAY8AN0. Sa face, comme certaines parties tropicales du globe, éclatait sur plusieurs points par de petits volcans desséchés qui dessinaient de ces mousses plates et vertes appelées assez poétiquement par Fourchon des fleurs de vin. Cette tête ardente, dont les traits avaient été démesurément grossis par de continuelles ivresses, paraissait cyclopéenne, allumée du côté droit par une prunelle vive, éteinte de Fautre côté par un œil couvert d'une taie jaunâtre. Des cheveux roux toujours ébouriffés, une barbe semblable à celle de Judas, rendaient Vermicbel aussi formidable en apparence qu'il était doux en réalité. Le n^ en trompette ressemblait à un point d'interrogation auquel la bouche, excessivement fendue, paraissait toujours répondre, même quand elle ne s'ouvrait pas. Vermichel, homme de petite taille, portait des souliers ferrés, un pantalon de velours vert bouteille, un, vieux gilet rapetassé d'étoffes diverses qui paraissait avoir été fait avec une courte-pointe, une- veste en gros drap ' bleu et Tin chapeau gris à larges bords. Ce luxe imposé par la ville de Soulanges, où Vermichel cumulait les fonctions de concierge de l'hôtel de ville, de tambour, de geôlier, de ménétrier et de praticien, était- entretenu par Madame Vermichel, une terrible antagoniste de la. philosophie rabelaisienne. Cette virago à moustaches, large d'un métré, d'un poids de cent vingt kilogrammes, et néanmoins a^e, avait établi sa

  
    dommaiioH sur Venniohel, qui, battu par elle peudant ses ivrei»ses, la laissait encore faire quand il était à jeun. Aussi le père Fourchon disait-il en méprisant la tenue de Yermiebel: C'est la livrée d'un esclave. — Quand on. parle du soleil, on en voit les rayons, reprit Fourchon en répétant une plaisanterie inspirée par la rutilante figure de Vermichel, qui ressemblait en effet à ces soleils d'or peints sur les enseignes d'auberge en province. M'ame Vermichel a-t-elle aperçu trop de poussière sur ton dos, que tu fuis tes quatre cinquièmes, car on ne peut pas l'appeler ta moitié, c'te femme? Qui t'amène dcsi bonne heure ici, tambour battu? — Toujours la politique! répondit Vermichel, évidemment accoutumé à ces plaisanteries. — Ah! le commerce de Blangy va mal, nous allons protester des billets, dit le père Fourchon en versant un verre de vin à son ami. — Mais notre* singé est sur mes talons, répondit Yermicbel en haussant le coude. Dans 1 argot des ouvriers, le singe c'est le maître. Cette locution faisait partie du dictionnaire Vermichel et Fourchon. ^- Quéqile m'sieur Brunet vient donc tracasser par ici? demanda la Tonaard. — Hé! pardi, vous autres, dit Vermichel, vous lui rapportez depuis trois ans piis que vous ne valex... Ah! il vous travaille joliment les côtes.

  
    92 * liSS PAYSANS. le bourgeois des Aiguës! Il va bien, le tapissier. . . Comme dit le père Bnmet: „8'il y avait trois propriétaires eomme lui. dans la vallée, ma fortune serait faite ! . . .'^ — Que qu'ils ont donc inventé de nouveau contre le pauvre monde? dit Marie. — Ma foi! reprit Vermichel, ça n*est pas bête, allez! et vous finirez par mettre les pouces... Que voulez-vous? les voilà bien en force, depuis bientôt deux ans, avec trois gardes, un garde à cheval, tous actifs comme des fourmis, et un garde champêtre qu'est un dévorant. Enfin la gendarmerie se botte maintenant à tout propos pour eux... Ils vous écraseront... — Ah! ouin! dit Tonsard, nous sommes trop plats... Ce qu'il y a de plus résistant, c'est pas l'arbre, c'est l'herbe. — Ne t'y fies pas, répondit le père Fourchon à son gendre, t'as des propriétés... — Enfin, reprit Vermichel, Us vous aiment, ces genSi, car ils ne pensent qu'à vous du matin au soir! Ils se sont dit comme ça: „Les bestiaux de ces gens nous mangent nos prés; nous allons les leur prendre, leurs bestiaux, ils ne potyront pas manger eux-mêmes l'herbe de nos prés.^^ Comme vous avez tous des condamnations sur le dos, ils ont dit à notre singe de saisir vos vaches. Nous commencerons ce matin par Coaches, nous allons y saisir la vache à la mère

  
    liES FATSAH8. 93 Bonnébault, la vache à la Goâain, la vaehe à la Mitant... Dès qu'elle eut entendu le nom de Bonnébault, Marie, ramonreuse de Bonnébaolt, le petit-fils de la vieille à la vache, sauta dans le clos de vigne, après avoir guigné son père et sa mère. Elle passa comme une anguille à travers un trou de la haie, et s'élança vers Couches avçc la rapidité d'un lièvre poursuivi. — Us en feront tant, dit tranquillement Tonsard, qu'ils se feront casser les os, et ce sera dommage, leurs mères ne leur en feront pas d'autres. Ça se pourrait bien tout de même, ajouta le père Fourchon. Mais vois-tu, Vennichel, je ne peux pas être à vous avant une heure d'ici, j'ai de^ affaires importantes au château. — Plus importantes que trois vacations à cinq sous?... Faut pas cracher sur la vendange, a dit piq)a Noé. — Je te dis, Vermichel, que mon commerce m'appelle au château des Aiguës*, répéta le vieux Fourchon en prenant un air de risible importance. — D'ailleurs, cane serait pas, dit laTonaard, que mon père ferait bien de s'évanouir. Est-ce que, par hasard, vous voudriez trouver les vaches?... — Monsieur Brunet, qui est un bonhomme, ne demande pas mieux que de n'en trouver que

  
    94 . X^BS FAtSÂHS. les bousefi, répondit Vermichel. Un homme obligé comme lui de trotter par les chemins à la nnit doit être prudent. — 8*il Test, il al*ai8on, dît sèchement Tonsard* — Donc, reprit Vermichei, il a dit comme ça à monsieur Michaud: „ J'irai *dèB que Faudience sera terminée. „d'il voulait trouver les vaches, il y serait allé demain à sept heures... Mais faudra qu'il marche, allez, monsieur Brunet. On n'attrappe pas deux fois le Michaud, c'est un chien de chasse fLui. Ah! que brigand !... — Ça devrait rester à Tannée, des sacripants comme ça, dit Tonsard, ça n'est bon qu'à lâcher sur les ennemis... Je voudrais bien qu'il me demandât mon nom; il a beau se dire un vieux de la Jeune Garde, je suis sûr qu'après avoir mesuré nos ergots, il m'en resterait plus long qu'à lui dans les pattes. — Ah çà! dit la Tonsard à Vermichei, et les affiches de la fête de Boulanges, quand les verrat-on? Nous voici le 8 août.. — Je les ui portées à imprimer chez monteur Boumier, hier, à la Ville-aux-Fayes, répondit Vermichei. On a parlé chez mame Soudry d'un feu d'artifice sur le lac. — Quel mondernous aurons! s'écria Fourchon. — En v'ià des journées pour Socquard, dit le cabaretier d'un air envieux. ~ Oh! s'il ne pleut pas, ajouta sa femme comme pour se rassurer eUe-même.

  
    WS PAT8AN8. 9b On eatendit le trot d'uB cheval venant de Soulangea^ et cinq minuteB après, rhuissier attachât son cheval à un poteau mis exprès à la clairevoie par où passaient les vaches. Puis il montra sa tête à la porte du Grand-I-Vert. — Allons, allons, mes enfants, ne perdons pas de temps, dit-il en affectant d'être pressé. — Ah! dit Vermiehel, vous avez un rèfractaire, monsieur Brunet. Le père Fourchon a la goutte. — Il a plusieurs gouttes, répliqua Thuîssier, mais la loi ne lui demande pas d'être à jeun. — Pardon, monsieur Brunet, dit Fourchon, je suis attendu pour affaire aux Algues, nous sommes en marché pour une loute... — Brunet, petit homme sec, au teint bilieux, vêtu tout en drap noir, Tœil fauve, les cheveux crépus, la bouche serrée, le nez pincé, Tair inquiet, la parole enrouée, offrait le phénomène d'une physionomie, d'un maintien et d'un caractère en harmonie avec sa profession. U connaissait si bien le Droit, ou pour mieux dire, la chicane, qu'il était à la fois la terreur et le conseiller du canton; aussi ne manquait-il pas d'une certaine popularité parmi les paysans auxquels U demandait la plupart du temps son payement en denrées. Toutes ses qualités actives et négatives et ce savoir-faire lui valaient la clientèle du canton, à l'exclusion de son confrère maître Plissoud) dont il sera question plus tard. Ce

  
    96 IiSS PATSÂKS. hasard d'nn huissier qui fait tout et d'un huissier qui ne fait rien est fréquent dans les justices de paix, au fond des campagnes. — Ça chauffe donc? ditTonsard au petit père Brunet. — Que voulez-vous, vous le pillez aussi par trop, cet homme!... Il ise défend! répondit l'huissier; ça finira mal, toutes vos affaires, le gouvernement s'en mêlera. — Il faudra donc que nous autres malheureux nous crevions? dit la Tonsard en offirant un petit verre sur une soucoupe à Thuissier. — Les malheureux peuvent crever, on n'en manquera jamais..., dit sentencieusement Fourchon. — Vous dévastez aussi par trop les bois, répliqua l'huissier. — Ne croyez pas ça, monsieur Brunet, on fait bien du bruit, allez ! pour quelques misérables fagots, dit la Tonsard. — On n'a pas assez rasé de riches pendant la révolution, voilà tout, dit Tonsard. En ce moment, Ton entendit un bruit horrible en ce qu'il était inexplicable. Le galop de deux pieds enragés, mêlé à un cliquetis d.'armes, dominait un bruissement de feuillages et de branches entraînées par des pas encore plus précipités. Deux voix aussi différentes que les deux galops lançaient des interjections braillardes. Tous les gens du cabaret devinèrent la poursuite

  
    LES PAYSANS. 97 d'un homme et la fîiite d'une femme; mais à quel propos ? • ^ . L'incertitude ne dura pas longtemps. — C'est la mère, dit Tonsard en se dressant, je reconnais sa grelotte! Et soudain, après avoir gravi les méchantes marches du Grand-I-Vert, par un dernier effort dont Fénergîe ne se trouve qu'aux jarrets des contrebandiers, la vieille Tonsard tomba, les quatre fers en l'air, au milieu du cabaret. L'immense lit de bois de son fagot fit un fraoas terrible en se brisant contre le haut de la porte et sur le plancher. Tout le monde s'était écarté. Les tables, les bouteilles, les chaises atteintes par les branches s'éparpillèrent. Le tapage n'eût pas été si grand, si la chaumière se fûit écroulée. — Je suis morte du coup! Le gredin m'a tuée ! . . . Le cri, l'action et la course de la vieille femme s'expliquèrent par l'apparition sur le seuil d'un garde habillé tout en drap vert, le chapeau bordé d'une ganse d'argent, le sabre au côté, la bandoulière de cuir aux armes de Montcornet avec celles des Troisvilles en abîme, le gilet rouge d'ordonnance, les guêtres de peau montant jusqu'au-dessus du genou. Après un moment d'hésitation, le garde dit, voyant Brunet et Vermichel: — > J'ai des témoins. — De quoi!... dit Tonsard. I. 7

  
    98 UBS PAYSANS. — Cette femme a dans son fagot tin chêne de dix ans eonpé en rondins, nn vrai crime!... Vennichel, dès qne le mot témoins eut été prononcé, jugea très à propos d'aller dans le clos prendre Tair— De quoil... de quoi!... dit Tonsard en se plaçant devant le garde pendant que la Tonsard relevait sa belle-mère, veux-tu bien me montrer tes talons, Vatel?... Verbalise et saisis sur le chemin., tu es là chez toi, brigand, mais sors d'ici. Ma maison est à moi, peut-être? Charbonnier est maître chez lui... — H y a flagrant délit, ta mère va me suivre. — Arrêter ma mère chez moi? tu n'en as pas le droit. Mon domicile est inviolable, on sait ça, du moins. As-tu un mandat de monsieur Guerbet, notre juge d'instruction? Ah! c'est qu'il faut la justice pour entrer ici. Tu n'es pas la justice, quoique tu aies prêté serment au tribunal de nous faire crever de faim, méchant gabelou de forêt! La fureur du garde était arrivée à un tel paroxisme qu'il voulut s'emparer du fagot; mais la vieille, un afteux parchemin noir doué de mouvement et dont le pareil ne se voit que dans le tableau des Sabines de David, lui cria: — N'y touche pas, ou je te saute aux yeux! — Eh bien I osez défaire votre fagot en présence de monsieur Brunet dit le garde. Quoique l'huissier affectât cet air d'indi£fërence

  
    LES PATBANBà 99 que rhabitnde des affaires donne aux officiers ministériels, il fit à la cabaretîère et à son mari ce clignemenf d'yeux qui signifie: mauvaise affaire!... Le vieux Fourohon, lui! montra du doigt à sa fille le tas de cendres amoncelées dans la cheminée. La Tonsard, qui comprit à la fois par «e geste significatif le danger de sa bellemére et le conseil de son père, prit une poignée de cendres et la jeta dans les yeux du garde. Vatel se mit à hurler, Tonsard, éclairé de toute la lumière que perdait le garde, le poussa rudement sur les méchantes marches extérieures où les pieds d'un aveugle devaient si facilement trébucher, que Vatel roula jusque dans le chemin en lâchant son fusil. En un moment le fagot fut défait, les bûches en furent extraites et cachées avec une prestesse qu'aucune parole ne peut rendre. Brunet, ne voulant pas être témoin de cette opération prévue par lui, se précipita sur le garde pour le relever, il l'assit sur le talus et alla mouiller son mouchoir dans l'eau pour laver les yeux au patient, qui, malgré ses souffirances, essayait de se traîner vers le ruisseau. — Vatel, vous avez tort, lui dit l'huissier, vous n'avez pas le droit d'entrer dans les maisons, voyez-vous... La vieille, petite femme presque bossue, lançait autant d'éclairs par ses yeux que d'injures par sa bouche démeublée et couverte d'écume, en se tenant sur lé seuil de la porte, les poings 7»

  
    100 LEI» PAYSANS. sur ses hanches et criant à se faire entendre de Blangy: — Ahl gredîn, c'est bien fait, ta! Qne Tenfer le confonde!... Me soupçonner de couper des âbresl moi, la jpu^ honnête femme du village, et me chasser comme une bête malfaisante! Je voudrais te voir perdre tes maudits yeux, le pays y gagnerait sa tranquillité. Vous êtes tous des porte-malheurs, toi et tes compagnons qui supposez des infamies pour animer la guerre entre votre maître et nous ! . . . Le garde se laissait nettoyer les yeux par Thuissier, qui, tout en le pansant, lui démontrait toujours qu'en Droit il était répréhensible. — La gueuse! elle nous a mis sur les dents, dit enfin Vatel, elle est dans le bois depuis cette nuit... Tout le monde ayant prêté main-vive au recel de Tarbre coupé, les choses furent promptement remises en état dans le cabaret; Tonsard vint alors sur la porte d'un air rogue: — Vatel, mon fiston, si tu t'avises une autre fois de violer mon domicile , c'est mon fusil qui te répondra, dit-il; aujourd'hui tu as eu la cendre, tu pourrais bien voir le feu un autre jour. Tu ne sais pas ton métier. . . Après cela, tu as chaud, si tu veux un verre de vin, on te l'ofift-e, tu pourras voir que le fagot de ma mère n'a pas un brin de bois suspect, c'est tout broussailles. *— Canaille!... dit tout bas à l'huissier lé

  
    LES PAYSANS. 101 garde plas vivement atteint au cc&nr par cette ironie qu'il n'avait été atteint aux yeux par là cendre. £n ce moment, Gliarles, le valet, de pied, naguère envoyé à la recherche de Blondet, parut à la porte du Grand-I-Vert — Qu'avez- vous donc, Vatel? dit le valet au garde. — Ah! répondit le garde-chasse en s'essuyant les yeux, qu'il avait plongés tout ouverts dans le ruisseau pour achever de les nettoyer, j'ai là des débiteurs à qui je ferai maudire le jour où ils ont vu la lumière. — Si vous l'entendez ainsi, monsieur Vatel, dit froidement Tonsard, vous vous apercevrez que nous n'avons pas froid aux yeux en Bourgogne! Vatel disparut. Peu curieux d'avoir le mot de cette énigme, Charles regarda dans le ca* baret. — Venez au château, vous et votre loutre, si vous en avez une, dit-il au père Fourchon. Le vieillard se leva précipitamment et suivit Charles. — Eh bien! où donc est-elle, cette loutre? dît Charles en souriant d'un air de doute. — Par iei, dit le vieux cordier en allant vers la Thune. Ce nom est celui du ruisseau fourni par le trop plein des eaux du moulin et du parc des Aiguës.

  
    102 LEA PATBANS. La Thune eovrt tout le long du chemin cantonal jusqu'au petit lac de Soulanges qu'elle traverae, et d'où elle regagne TAvonne, après avoir alimenté les moulins et les eaux du château de Soulaides. — La voilà, Je Tai cachée dass le ru des Aiguës avec une pierre à son cou. En se baissant et se relevant, le vieillard ne sentit plus la pièce de cent sous dans sa poche, où le métal habitait si peu, qu'il devait s'apercevoir aussi bien du vide que du plein. — Ah! les guerdms! s'écria-tril, si je diasse aux loutes, ils chassent au beau-père, eux!... Ils me prennent tout ce que je gagne, et ils disent que c'est pour mon bien. Ah! je le crois qu'il s'agit de mon bien! Sans mon pauvre Mouche, qu'est la consolation de mes vieux jours, je me noyerais. Les en£ants, c'est la ruine des pères. Vous n'êtes pas marié, vous, monsieur Charles, ne vous mariez jamais! vous n'aurez pas à vous reprocher d'avoir semé de mauvaises graines. Moi qui croyais pouvoir acheter de la filasse, la v'ia filée, ma filasse! Ce monsieur, qui est gentil, m'avait donné dix francs, eh ben! la v'ia ben renchérie, ma loute, à s'te heure! Charles se défiait tellement du père Fourchon, qu'il prit ses doléances, cette fois, bien sincères, pour la préparation de ce qu'en style d'office il appelait une couleur^ et il commit la faute de
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    LB8 PAYSA»»; 103 laisser percer 8€kB opinion danfi im soorire que 'surpiit le maUcieox vieillard. — Âh çà! père Foarchon, de la tenue, hein! TOUS aUez pj»ler à madame, dit Charles m remarquant une assez grande quantité de rubis fiamboyant sur le nez et les joues du vieillard. — Je suis à mofli affaii^e, Charles, à preuve que si tu veux me régaler à l'office des restes du déjeuner et d'une bouteille ^u deux de vin d'Espagne, je te dirai trois mots qui t'éviteront de recevoir une danse*.* — Dites, et FraOfQms aiura l'ordre de monsieur de votts dcwner un verxe de vin, répondit le valet, de pied. — C'est dit? — C'est dit. • — Ëh bien! tu vas eauae:r avec ma petite^Ue Catherine sous l'arche du pont d'Avoine; Godain rsîme; il vous a vus, et il a la bêtise d'être jaloux. . . Je dis une bêtise, car un paysan ne doit pas avoir des seninnents qui ne sont permis qu'aux riches. Si donc tu vas le jour de la fête de Soalanges à Tivoli pour danser avec elle, tu dansems plus que tu ne voudras ! . . . Godain est avare et méchant, il est çapabe de te casser le bras sans que tu puisses l'assigner. — G'ef^ trop cher; Catherine est une belle fiUe, mais elle ne vaut pas ça, diï Charies. Et pourquoi donc qu'il se fâche, Godain? Les autres ne se âiehent pas?
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    104 LBSPÂTBAKS. — Ahl il Paime pour Tépoer.., — £nyoilàiine'qmBera.'battiiet...dîtCharle8. — rO'est selon, dît le vieillard; eHe tient de sa mère, sur qui Tonsard n'a pas levé la miûn, tant il a en penr de Ini voir lever ie pied. Une femme qni sait se remner, c'est bien i^ofitant... Et d^aillenrs, à la main ohande avec Catherine, quoiqu'il soit fort Godain n'anrait pas le dernier. — Tenez, père Fonrcbon, v'ia quarante sons pont boire à ma santé, àsam le cas xA nous ne pourrions pas siroter du vin d'Aiicante. Le père Fourehon détourna la tête en empochant la pièce pour que Charles ne pât pas voir une expression de plaisir et d'ironie qu'il lui fut impossible de réprimer. • — Catherine, reprit le vieillard, c'est une fière ribaude, elle aime le malaga, il faut lui dire de venir en chercher aux Algues, imbécile! Charles regarda le père Fourehon avec une naïve admiration, smis pouvoir deviner l'immense int^*êt que les ennerais du général avaient à glisser un espion de plus dans le château. — Le général doit être heureux, demanda le vieillard, les paysans sont bien tranquilles maintenant. Qu'en dit-il? Ëst-il toujours content de Sibilet? • -^ n n'y a que monsieur Micbaud qui tracasse monsieur Sibilet; on dit qu'il le fera renvoyer. — Jalousie de métier! reprit Fourehon. Je

  
    lîBS PATSAKB. 105 gage que tnvonânûfl bien Toircongédier François, et devenir premier valet de chambre à sa plaee? — Dame! il a douze cents francs, dit Charles; mais, on ne peut pas le renvoyer, il a les secrets dn général... — Comme madame Michand avait ceux de madame la comtesse, répliqua Fourchon en espionnant Charles jusques dans les yeux. Voyons, mon gars, sais-tu si monsieur et madame ont cbaeun leur chambre. — Parbleu, sans cela monsieur n'aimerait pas tant madame, dit Charles. — Tu n'en sais pas plus? demanda Fourchon. il follut se taire, Charles et Fourchon se. trouvaient devant les croisées des cuisines. V LES ENNEMIS EN PEÉSENCE, Au début du déjeuner', François, le premier valet de chambre , vint dire tout bas à Blondet, mais assez haut pour que le comte l'entendît: — Monsieur, le petit au père Fourchon prétend qu'ils ont fini par prendre une loutre, et demande si vous la voulez, avant qu'ils ne la portent au sous-préfet de la Ville-aux-Fayes. Emile Blondet, quoique professeur en mystification, ne put a'empêeher de rougir comme une vierge à qui l'on dit une histoire un peu leste, dont le mot lui est connu.
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    106 USB PATSASS. — Ak! TOUB av6z chassé la loutre ce matin avec le père Fonrchon? s'écria le génésal pris d'un fon rire. — Qu'est-ce? demanda la comtesse inquiétée par ce rire de son mari. — Du moment où un homme d'esprit comme lui, reprit le général, s'est laissé enfoncer par le père Fourchon, un cuirassier retiré n'a pas à rougir d'avoir chassé cette loutre, qui ressemble énormément au troisième cheval que la poste vous fait toujours payer et qu'on ne voit jamais. A travers de nouvelles explosions de son fou rire, le général put encore dire: — Je ne m'étonne plus si vous avez changé de bottes et de pantalon, vous vous serez mis à la nage. Moi, je ne suis pas aUé si loin que vous dans la mystificatiouj je suis resté à fleur d'eau; mais aussi, avez-vous beaucoup plus d'intelligence que moi... — Vous oubliez, mon ami, reprit madame de M4»Bteomet, que je ne sais de quoi vous parlez. — A ces mots, dits d'un air pîfué que la confusion de Blondet inspirait à la comtesse, le général devint sérieux, et Blondet raconta luimême sa pêche à la loutre. — Mais, dit la comtesse, s'ils ont une loutre, ces pauvres gens ne sont pas si coupables* — Oui, mais il y a dix ans qu'on n'a pas vu de loutre, reprit l'impitoyable général. — Monsieur le coïnte, dit François, le petit jure tous ses serments, qu'il en tient une...

  
    The text on this page is estimated to be only 29.74% accurate
    LES PAYSANS. 107 — S'ils en ont use, je la leur paj^e^ dit le général. — Dieu, fit observer Fabbé Brossette, n'anima pas conditmné les Aîgnes à. n'avoir jamais de • loiztres.. — Âh! monsieur le curé, s'écria Blondet, si vous décbaînez Dieu contre moi ... — Qui donc est venu? demanda vivement la comtesse. — Mouche, madame, ce petit qui va toujours avec le père Fourchon, répondit le valet de chambre. — Faites-le- venir ... si madame le permet, dit le général, il vous amusera peut-être. — Mais au moins faut-il savoir à quoi s'en tenir, -dit la comtesse. Mouche comparut quelques instants après dans sa presque nudité. En Voyant cette personnification de l'indigence au milieu de cette satle à manger, dont ^n trumeau seul aurait donné, par son prix, presque une fortune à cet enfant, pieds nus, jambes nues, poitrine nue, tête nue, il était impossible de ne pas se laisser aller ^ux inspirations de la charité. Les yeux de Mouche, comme deux charbons ardents, r^gardai^it iour-à tour les richesses de cette salle et celle de la table. — Tu n'as donc pas de mère? ^demanda mar dame de Monteornet, qui ne pouvait pas autrement expliquer un pareil dénûment^

  
    108 LBS PAYSANS. — Non, m'ame, m'maii est morte d'ehagrîn de n'avoir pas revu p'pa qu'est parti pour rarmée, en 1812, sans TaToir épousée avec les papiersy et qu'a sous vot'respect été gelé . . . Mais j'ai mon grand'p'pa Fourchon qu'est un ben bon homme, quoiqu'j me batte quéquefois, conmie un Jésus. — Comment se fait-il, mon ami, qu'il y ait sur votre terre des gens si malheureux? dît la comtesse en regardant le général. — Madame la comtesse, dit le curé, nous n'avons dans cette commune que des malheurs volontaires. Monsieur le comte a de bonnes intentions; mais nous avons affaire à des gens sans religion, qui n'ont qu'une seule pensée, celle de vivre à vos dépens. — Mais, dit Blondet, mon cher curé, vous êtes ici pour leur faire de la morale. — Monsieur, répondit Tabbé Brossette à Blondet, Monseigneur m'a envoyé ici comme en mission cheSi des sauvages; mais, ainsi que j'ai eu l'honneur de le lui dire, les sauvages de France sont inabordables; ils ont pour Ipi de ne pas nous écouter, tandis qu'on peut ii^téresser les sauvages de l'Amérique. — M'sieu le curé, on m'aide encore un peu; mais si j'allais à vont' église, on ne. m'aiderait jptt^ du tout et on me ficherait des calottes. — La râigion devrait commencer par lui donner des pantalons, mon cher abbé, dit Bk)ndet,

  
    iiES PATSANS4 109 Dans Yoa missions, ne débntez-vous paa par amadouer les sauvages? — Il aurait bientôt vendu ses habits, répondit Fabbé Brossette à voix basse, et je n*ai pas un traitement qui me permette de faire un pareil commerce. — Monsieur la curé a raison, dit le général en regardant Mouche. La politique du petit gars consistait à pars^tre ne rien comprendre à ce qu'on disait quand on avait raison contre lui. — L'intelligence du petit drôle vous prouve qu'il sait discerner le bien du mal, reprit le comte. Il est en âge de travailler, et il ne songe qu'à commettre des délits impunément. Il est bien connu des gardes... Avant que je ne fusse maire, il savait déjà qu'un propriétaire, témoin d'un délit sur ses terres, ne peut pas faire de procès-verbal, il restait efli'ontément dans mes prés avec ses vaches, sans en dortir quand il m'apercevait, tandis que maintenant il se sauve. — Ah! c'est bien mal, dit la comtesse, il ne faut pas prendre le bien d'autrui, mon petit ami. — Madame, faut manger; mon grand-père me donne pus de coups que de miches, et ça 'creuse l'estomac, les giffles! Quand les vaches ont du lait, j'en trais un peu, ça me soutient. Monseigneur est-il donc si pauvre qu'il ne puisse me laisser boire un peu de son herbe! — Mais il n'a peut-être rien mangé d'aujour �

  
    110 IJB& PATBANB. d'hoi, dit la èomtesse, émue par cette profonde misère. Donnez-lui donc dn pain et ce reste de volaille; enfin qu'il déjeune!... ajouta-t-elle en regardant le valet de chambre. — Où couches-tu ? Partout, madame, où Ton veut bien nous soufMr rhiver, et à la belle étoile quand il fait beau. — Quel âge as-tu? — Douze ans. — Mais U est encore temps de le mettre en bon chemin, dit la comtesse à son mari. , — Ça fera un soldat, dit rudement le général, il est bien préparé. tTai souffert tout autant que lui, moi, et me voilà. — Pardon, général, je ne «suis pas déclaré, dit l'enfant, je ne tirerai pas au sort. Ma pauvre mère, qu'était fille, est accouchée aux champs. Je suis fils de la tarrcy comme dit mon grandpapa. M'man m'a sauvé de la milice. Je ne m'appelle pas plus Mouche que rien du tout. Grandpapa m'a ben appris rtCs^avantaiges ; je ne suis pas mis sur les papiers du gouvernement, et quand j'aurai l'âge de la conscription, je ferai mon tour de France! on ne m'attrappera pas« — Tu l'aimes, ton grand-père? dit la comtesse en essayant de lire dans ce cœur de douze ans. — Dame! y me fiche des giffles quand il est dans le train; mais que voulez-vous, il est si amusant! si bon enfant! £t puis, il dit qu'il se paye de m'avoir enseigné à lire et â écrire.

  
    UBB PAYSÂHS. 111' — Ttt saÎB Ika? . . . dit le comte. — Ëh dà, voui, monsieur le eomte, et dans la fine écriture encore, vrai conmie noua avons une loutre* •— Qu'y à-t-il? dit le comte en lui présentant le joumaL ^ — La Cu-o-ti'cUennef répliqua Mouche en n'hésitant que trois fois. Tout le monde^ même l'abbé Brossette, se mit à rire* — £h! damel vous me faites lire erjoumiau, s'écria Mouche exaspéré. Mon grand-papa dit que c'est fait pour les riches, et qu'on sait toujours, plus tard, ce qu'il y a là-dedans. Il a raison, cet enfant, général, il me donne envie de revoir mon vainqueur de ce matin, dit Blondet; je vois que. sa mystification était mouchetée . . . Mouche eomprehait admirablement qu'il po-* sait pour les menus plaisirs des bourgeois; l'élève du père Fourchon fut alors digne de son maître, il se mit à pleurer... • — Gomment pouvez- vous plaisanter un enfant qui va pieds nus? dit la comtesse. — Et qui trouve tout simple que son grandpère se rembourse en tapes des frais de son éducation? dit Blondet. — Voyons, mon pauvre petit, avez-vons pris une loutre? dit 1& comtesse. — Oui, madame ^ aussi vrai que vous êtes la
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    112 LISS PATETAHm. plus belle femme que j'aie «ne ^ que je verrai jamais, dit Fenfant euf essiiyant sea larmes. — Montre donc eeète loutre, dit le général. — Oh! m'sîeu le comte, mon grand-papa l'a cachée; mais elle gigotait core quand nous étions à notre corderîe . . . Vous pouvez faire venir mon grand-p'pa, car il veut la vendre lui-même. — Emmenez-le à Toffice, dit la comtesse à.' François, qu'ii y déjeune en attendant le père Fourchon, que- vous enverrez chercher par Charles. Voyez à trouver des souliers, un pantalon et une veste pour cet enfant. Ceux qui viennent ici tout nus, ddvent en sortir habîUés... — Que Dieu vous bénisse, ma chère dame, dit Mouche en s'en allant. M'sieu le curé peut être certain que venant de vous, je garderai ces hardes pour les joura de fête. Emile et madame de Moutcornet ae regardèrent étonnés de cet à propos, et parurent dire au curé par unTcoup d'œil: Il n'est pas si sot!... — Certes, madame, dit lé ciuré quand Tenfaat ne fut plus là , l'on ne doit pas compter avec là Misère, je pense qu'elle a des raisons cachées dont le jugement n'appartient qu'à Dieu, des raisons physiques souvent fatales, et des raisons morales nées du earaetète, produites par des dispositions que nous accusons et qui parfois sont le résultat de qualités, malheureusement pour la société, sans issue. Lq^ miracles accomplis sur les champs de bataille nous ont ap �
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    IMB PAT8AH8. 113 pris <|ue les plus mâiiTals drMe» ponvueiit «*y transfemer en héros... Mats ici, vous êtes dans des eireoBstaiM^es exceptloiiiielleBf et si Totre hïenfaisance «e marcèe pas aceompagnée de la réflemmj vous eonrrei risque de sold^ vog eiiaemis . . . — Nos ennemis? s'écria la eenlesse. — De crnMs ennemis, répéta gravem«Di le général. — Le père Fonrehon est; avec son goadre Tonsard, reprit le curé, tonte rintem^enee dn menu penple de la vallée, en les eonsnlte pouf les mohicbes chosee. Ces gens*là sont d'nn machivréUsme incroyaMe. ^ciiez-le, & paysans réunis dans un cabaret sent la monnaie d'nn grand politique . . • En ee moment, François annonça moosieur SiUlet. — C'est le ministre des finances, dit le général en souriant; faitss^e ettrcnr, 9 vous expliquera la gravité de la question f ajouta-i^fl en regardant sa femme et Mondet. — D'antant pins qu'il ne vous la diseimide gnére, dit tout bas le curer Blondet aperçut alors le peteonnage 4lo«l îi entendatt pailer depuis son arrivée, et qu'à désirait connaître^ le régisseur des Aiguës. B vit un hofliuie de moyenne taille, d'environ trente ans, de«é d'un aîr boadeur, d'une figure disgvacteuse, à qui le rire allait mal. Sous jon front soucieux, deâ yeux d'un vert changeant se fuI. 8
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    114 I^BS PAV^ANfl. jAient Vmi l'autee en déguisant lûnai la pensée* Sihilet, vêttt d'ime redingote brune ^ d'un pantalon et d'un gilet noir, portait les cheveux longs et plata, «é qui lui donnait une tournure eléricale. Le pantalon cackait très-imparfaitenient des genoux eagueux* Quoique son teint blafard et se» chairs mollea pussent faire croire à une constitution maladive, Sibilet était robuste. Le son de sa voix, un peu sourde, s'accordait avec cet ensemble p^i flatteur. ' Blondet échangea secrètem^t un regard avec Fabbé Brossette, et le coi^> d'œil par lequel le jeune prêtre lui répondit, apprit an journaliste que ses soupçons sur le régisseur étaient une certitude chez le curé. — N'avez-vous pas, mon cher Sibilet, dit le général, évalué ce que nous volent les paysans, au quart des Foicenus? ~ A beauccmp plus, monsieur le eomte^ répondit le régisseur. Vos pauvres touchent de vous plus que FËtat ne vous demande. Un petit drôle c<»nnie Mouche glane ses deux boisseaux par jour. Et les vieilles femmes, qoe vous £rieii À l'agonie, se trouvent à l'époque du ' glanage de l'agilité, de la santé, de la jeunesse. Vous pouvez être témoin de ce phénomène, dit , Sibilet en s'adressant à Blondet; car, dans six jours, la moisson, iretardée par les pluies du mois de juillet, commencera ... Les seigles vont se iBOuper la semaine prochaine. On ne devrait

  
    LES PAYSANS* 115 glaner qn'srec un eertificat d'indigeAce donné par le maire de la commune, et surtout leB communes ne devraient laisser glaner sur leurs territoires que les indigents; mais les communes d'un canton glanent les unes chez les autres, sans eertificat. Si nous avons soixante pauvres dans la commune, il s'y joint quarante fainéants. Enfin les gens établis, eux-mêmes, quittent leurs occupations pour glaner et pour hallebotter. Ici, tous ces gens-là récoltent trois cents boisseaux par jour, la moisson dure quinse jours, c'est quatre mille cinq cents boisseaux qui s'enlèvent dans le canton. Aussi le glanage représente^t-il plus que la dîme. Quant au pâturage abusif, il gâche environ le sixième du produit de nos prés. Quant aux bois, c'est incalculable; on est arrivé à eouper des arbres de six ans... Les dommages que vous soufrez, monsieur le comte, vont à vingt et quelque mille francs par an. — £h bien! madame! dit le général à la comtesse, vous l'entendez. — N'est-ce pas exagéré? demanda madame de Montcornet. — Non, madame, malheureusemenl;, répondit le curé. Le pauvre père Niceron, ce vieillard à tête blanche, qui cumule les fonctions de sonneur, de bedeau, de fossoyeur, de sacristain et de chantre, malgré ses opinions républicaines, enfin le grand-père de cette petite Geneviève que vous avez placée chez madame Miehaud... 8»
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    116 1^6 PAY«(ÂN6i — La PéehÎAa! dit Sibiiet en interrompant Tabbé.. — Quoi! la PécMaa, demanda la ecHntesse, q«e voulez- vous dire ? — Madame la oomtesse, quand vous avez rencontré Geneviève sur le chemin dans une si misérable situation, vous vous êtes écriée en italien: Piccinal Ce mot-là, devenu son sobriquet, s'est si bien corrompu, qu'aujourd'hui toute la commune appelle votre protégée la Péchina, dit le curé. La pauvre enfant est la seule qui vienne à l'église, avec madame Michaud et madame Sibiiet. — Et eUe nfe s'en trouve guère bien! dit le régisseur, on la maltraite en lui reprochant sa religion. — Eh bien! ce pauvre vieillard de soixantedouze ans ramasse, honnêtement d'ailleurs, près d'un boisseau et demi par jour, reprit le curé; mais la rectitude de ses opinions lui défend de vendre ses glanes comme les vendent tous les autres, il les garde pour sa consommation. En ma faveur, monsieur Langlumé, votre adjoint, lui moud son gr»n gratis, et ma domestique lui cuit son pain avec le mien. — J'avais oublié ma petite protégée, dit la comtesse, que le mot de Sibiiet avait épouvantée. Votre arrivée ici, reprit-elle en regardant Blondet, m'a fait tourner la tête. Mais après déjeuner nous irons ensemble à la porte d'Avonne, je vous

  
    LES PAYSANS. 117 montrerai vivante une de ces figures de femme comme en inventaient les peintres du quinzième sièele. En ce moment le père Fourchon, amené par François, fît entendre le bruit de ses sabots cassés, qu'il déposait à la porte de Toffice. Sur une inclination de tête de la comtesse à François qui Tannonça, le père Fourchon, suivi de Mouche, la bouche pleine, se montra tenant sa loutre à la main, pendue par une ficelle nouée à des pattes jaunes, étoilèes comme celles des palmipèdes, il jeta sur les quatre maîtres assis à table et sur Bibilet ce regard empreint de défiance et de servilité qui sert de voile aux paysans; puis il brandit Famphibie d'un air de triomphe. — La voilà, dit-il en s'adressant à Blondet. — Ma loutre, reprit le Parisien, car je Fai bien payée. — Oh! mon cher monsieur, répondît le père Fourchon, la vôtre s'est enfuie, elle est à cette heure dans son trou d'où elle n'a pas voulu sortir, car c'est la famelle, au lieur que celle-là, c'est le mâle!... Mouche l'a vu venir de loin quand vous vous êtes en allé. Aussi vrai que monsieur le comte s'est couvert de gloire avec ses cuirassiers à Waterloo, la loutre est à moi, comme les Aiguës sont à monseigneur le général... Mais pour vingt francs la loutre est à vous, ou je la porte à notre souparfait. Si monsieur Gourdon la trouve trop chère, comme nous.

  
    118 IiSS PAT8A2«3* avons chassé ce matin ensemble , je vous donne ÏB^parférence, ça vous est dû. — Vingt francs? dit Blondet, en bon français^ ça ne peut pas s'appeler donner la préférence. — Eh! mon cher monsieur*. • cria le vieillard^ je sais' si peu le français, que je vous les demanderai, si vous voulez, en Bourguignon; pourvu que je les aie, ça m'est égal, je parlerai latin: latinuSf laUna, latinuml Après tout, c'est ce que vous m'avez promis ce matin. D'ailleurs, mes enfants m'ont déjà pris votre argent, que j'en ai pleuré dans le chemin en venant. Demandez à Charles ? . . . Je ne peux pas les assiner pour dix francet et publier leurs méfaits au Tribunau* Dès que j'ai quelques sous, ils me les volent en me faisant boire... C'est dur d'en être réduit à aller prendre un verre de vin ailleurs que chez ma fille ? Mais voilà les enfants d'aujourd'hui I . . . C'est ce que nous avons gagné à la Révolution; il n'y a plus que pour les enfants, on a supprimé les pères ! Ah ! j'éduque Mouche tout autrement ; il m'aime, le petit guerdm^ dit-il en donnant une tape à son petit-fils. — U me semble que vous en faites un petit voleur tout comme les autres, dit Sibilet, car il ne se couche jamais sans avoir un délit sur la conscience. — Ah! monsieur Sibilet, il a la conscience pu tranquille que la vôtre... Pauvre enfant! que qu'il prend donc ? Un peu d'harbe; ça vaut mieux
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    liB» PAYSAHSi 119 que d'é^aagler nn homriie! Dame! il ne ssit pas, oomme vous, les malbématiques, il ae cannait pas eore la sooetraolioji, TaddHioii, la nmltxplieatioK.b. Vous neiw faites bien da mal^ allez! Vous dites que nous sommes des tas de bt^ands, et vons êtes cause ed' la divisioft entre notre eeignenr que voilà, qu'est un brave homme, et nons antres j qui sommes de braves gens... Et gnm pas nn pus brave pays que cdvi^cL Voyons ? est-ce qne nons avons des rentes? est-oe qu'on ne va pas quasiment nu, etMouclie aussi! Nous couebons dans de beaux draps, lavés tous les matins par la rosée, *et ft moins qu'on nous envie l'air que nous respirons et les rayons du soleil eq' nous buvons, je ne vois pa» ce qin'on peut nons vouloir dter'?... Lee bourgeois volent au coin du feu, e'est plus profitant que de ramasser ce qui traîne an coin des bois. D n'y a ni gardes champêtres, ni garde à cheval pour m'sieur Oaubartîn qu'est entré ici nu comme un nfar^ et qu'a deux millions! O'est bientôt dit: Voleurs! V'ià quinze ans que le père Oiwrbel, el parcepteur de Soulanges, s'en va ed' nos villages-à la nuit avec sa recette, et qu'on ne lui a pas core demandé deux liards. Ce n'est pas le fait d'un pays ed voleur»? Le vol ne nous rariebit guère. Montrez-moi donc qui de nous ou de vous auf bourgeois ont «f quoi viv* k rien faire? — Si vous aviez travaillé, vows auriei des rentes, dit le curé. Dieu bénât le travail.
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    -^ Je ne vewi ims tou» û^^ntàt^ mossieiir r«bbé, car vous èUê pkm savant %m^ hmm, et voua aausea peut-être m'exikliqaeff e'te choae-eL Me voilà., n'eat^ee paa? IM le paresaevx^ le faûièaiit, Tivrogne, le prépare à rien de pare FomrchoD qui a eu de réducatieB, qu'ai' été far^ miér, qu'a tembè dana le malheur et ne a'en eat pas erleifél,*, Ek bien! qoé différenee y a^rU done entre moi et ce brave, a' t'IuMnête père Kieeron, an vigneron de aoixanle-dix ans, ear il a mon Age, qui, pendant soixante ans a pioché la tara, qni a'eat levé toua lea matins avant le jour ponr alkr au laboiur, qui s'est fait un corps ed' fer^ et eu»e belle àmel Je le vois tout aussi pauvre que moi. La Péchina, sa petite-fille^ est en service ohea madame Michand, tandis que mon petit Mouche est libre comme Tair. Ce pauvre bonhomme est donc récompensé de ses variuM de la même manièi» que je suis puni de mes vices? Il ne sait pas ce qu'est un verre de vin, il est aobre comme un apôire, il enterre les morts, et moi je fais daasw les vivanta. Il a maagè de la vache enragée, et moi je me suis rigolé comme une joyeuse créature du diable. Nous sommes aussi avancéa IHin que Tautre, noua avona la même neige mr la tête, le même avoir dana noa poches, et je lui fournis la corde ponr sonner la cloche. U est républicain, et je ne suis pas même publicain. Vlà tout. Que le pésan vive de bien ou de mal faire, à veut' idée,
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    Xfl» Pâ/rsAnSL 121 11 »'«» Ta tMumé il en! Tenut^ dimadeft litMlOBo, et ir^M d«M ée beau lingeti... Penowne u'interrompst le pèro Fonrsiioiiy ^ piimasail devoir son éloq^tenee an via bcmchè; d'aboKd, âibilet Toidmt lui oenper la parole^ mais UB geate de Btoidet rendit le régiMear muet Le eufé, le génial et la ootantease ocnnpiirenty aux regard» jetâe par Féeriwa, qu'il voulait étudier la question du paupôriame sur le vif , et peut-être prendre aa revanche avec le père Fourchon. — Et comment entendez^vous Téducation de Mouche? Comment vous y prenez- vous pour le rendre meilleur que vos filles?... demanda Blondet. — Lui parle-t-il seulement de Dieu! dit le curé. — Oh! non, non, m'sieur le curé, je ne lui disons pas de craindre Dieu, mais Vzhoumes! Dieu est bon, et nous a promis, selon v(ms aut\ le royaume du ciel, puisque les riches gardent celui de la terre. Je lui dis: Mouehe! crains la prisôit, e^est p^ là qu'on sort pour aHer à féchafaud. Ne vole rien, fais-toi donner! Levd mèae à rassaBsiaai, et Tassatsisat appelle la justice €«r z^houmes. £1' rasoir de la juatilee^ v'ià ce qu'il faut craindre, il garant le sommeil des riches contre les insommes des pauvres» Apprends à lire. Avec de rinstruetion,.ta larou'^ veras des moyens d'amasser de l'argent à cou �
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    122 un» PATBAK& Tert de la loi, comme ee beait mmmnnr Oâuber^ tilt; tu seras régisseur, quoi! cemofe monsieur Sibilet, k qui monsieur le comte laisse prendre ses rations. . < Le fin est d'être à c0té des riefaes, il y a des miettes sous lenrs tablés... Vlàce qne j-appelle ewie/arre édncatk» et solide. Ausn le petit mâtin est^il to^îoiurs du aoûté de 1» loi*. . Ce sera «sn bon siQet, ïï aura soin de md. — Et qu'en ferez-Vous? demanda Blondet. — Fn domestique pour commencer, reprit Pourchon, parce qu'en voyant les maîtres ed* près, il s'achèvera Jen, allez! Le bon exemple lui fera faire fortune la loi en main, comme vous auf'/.... Si m'sîeur le comte le mettait dans ses écuries, pour apprendre à panser les chevaux, le petit garçon serait bien content... vu que s'il craint 1' z'houmes, il ne craint pas les bêtes. 7— Vous avez de l'esprit, père Fourchon, reprit Blondet, vous savez bien ce que vous (Êtes, et vous ne parlez pas sans raison. — Oh! ma fine! si, car eUe est au Gxand-L Vert, ma raison, avec mes deux pièces ed' eent sous* — OcMBniMit un homme eomme vous s'est-il laissé tomber dans la misère? Car, dans l'état aetoel des choses, un paysan n'a qu'à s'en prendre à lui-même de son malheur; il est libre, il pei^ devenir riche. Oe n'est plus comme antrefois. Si le paysan sait amasser un pécule, il
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    USA PAYSANS. . 123 trouve de 1» terre à Tenlrey il peut raobeter, il est son maître! — «Tai vu raneien temps et je vois le nouveai^ mon eher savant monsieur ^ répondit Fourchon; l'enseigne est ehangée, c'est vrai, -mais le vin est toujours le mêmel Aujourd'hui n'est que le cadet d*hier. idles ! mettes ça daùs vouijoumiaut Est-ce que nous sommes affranchis? Nous ap^ piurtenons toujours au même village, et le seigneur est toujours là, je l'appelle travail. La houe, qui est toute notre chevance, n'a pas quitté nos mains. Que ce soit pour un seigneur ou pour l'impôt, qui prend le plus ckir de notre avoir, faut toujours dépenser notre vie en sueurs.. • — Mais vous pouvez choisir un état, tenter ailleurs la fortune , dit Blondet. — Vous me parlez d'aller quérir la fortune?... Où donc irais-je? Pour franchir mon département, il me faut un passe-port, qui coûte qua* rante soi^s! Y'ià quarante ans que je n'ai pu me voir une gueuse ed' pièce de quarante sous sonnant dans ma poche avec une voisine. Pour idler devant soi, faut autant d'écus que l'on trouve de villages, et il n'y a pas beaucoup de Fourchon qui aient de quoi visiter six villages! H n'y a que la conscription qui nous tire ed' nos communes. Et à quoi nous sert l'armée? A &ire vivre le colonel par le soldat, comme le bourgeois vit par le paysan. Oompte-t-on sur cent

  
    124 LES PATBAHS. ttn coâoiMl Borti de nos imncs? C'est là^ comme dans le monde, un enrichi snr cent auÉ qui tombent Fattte de quoi tombent-ils?... Dieu le sait et ï £u8wners aussi! Ce que nous avons de mieus à ûmre est donc de rester dans nos commuDes, où nous sommes parqués comme des moutons par la force des choses, comme nous Tétions par les seigneurs. Et je me moque Men de ce qui m'7 cloue! Cloué par la loi de la nécessité, cloué par celle de la seigneurie, on est toujours condamné à perpétuité à remuer la tarre. Là, o<à nous sommes, nous la creusons la tarre et nous la bêchons, nous la fumons et nous la travaillons pour vous autres qu'êtes nés riches, comme nous sommes nés pauvres. La masse sera toujours la même, elle reste ce qu'elle est. . . Les gens de cheux nous qui s'élèvent ne sont pas si nombreux que ceux de cheux vous qui dégringolent!... Nous savons hen ça, si nous ne sommes pas savants; faut pas nous faire nouf procès à tout moment Nous vous laissons tranquilles, laissez-nous vivre... Autrement, si ça continue, vous serez forcés de nous nourrir dans vos prisons où l'on est hen mieux que su novt' paille. Vous voulez rester les maîtres, nous serons toujours ennemis, aujourd'hui comme il y a trente ans. Vous avez tout, nous n'avons rien, vous ne pouvez pas encore prétendre à notre amitié. — Voilà ce qui s'appelle une déclaration de guerre, dit le général;
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    IVES PAT8Aim« 1S5 — MoBSéignenr, répliqua FottPchon, quand les Aiguës appartenaient à s'te pauvre Madame, que Dieu veuille prendre soin dé son âaie, pmsqu'elle a chanté Tiniquité dans sa jeunesse, nous étions heureux. Aile nous laiseait ramasser notre vie dans ses champs, et notre bois dans ses forêts, aUe n'en était pa» plus pauvre pour cela! Et vous, au moins aussi riche qu'^'elle, vous nous pourchassez, ni plus ni moins que des bétes féroces, et vous traînez le petit monde au tribunau ! . . . Ëh bien ! ça finira mal ! vous serez cause de quelque mauvais coupi Je viens devoir votre garde, ce gringalet de Vatel, qui a failli tuer une pauvre vieille femme pour un brin de bois. On fera de vous un ennemi du peuple, -et l'on s'aigrira contre vous dans les veillées; Ton vous maudira tout aussi dru qu'on maudissait feu ma* dame!... La malédiction des pauvres, monseigneur, ça pousse! et ça devient pus grand que le pus grand ed' vos cbênes, et le chêne fournit la potence. •« Personne ici ne vous dit la vérité ; la v'ià, la varité. J'attends tous les ma^ns la mort, je ne risque pas grand'ehose â vous la donner par-dessus le marché, la varité!.,. Moi qui fais danser ïBBpésans aux grandes fêtes, en accompagnant Yermiehel au café de la Paix, à Soulabges, j'entends leurs discours; eh biewl ils sont mai disposés, et ils vous rendront le pays difScile à habiter. Si votre damné Michaud ne change pas, on vous forcera ed' F changer..,

  
    iSS LES PATSANB» St' avis-lÀ et la loute, ça vaut bm yingt francs, allez!.,. Pendant que le vieillard disait cette dernière phrase^ un pas d'homme se fit entendre, et celui que Fourchon menaçait ainsi se montra sans être annoncé. Au regard que Hichaud lança sur Torateur des pauvres, il fut facile de voir que la menace était arrivée à son oreille, et toute Taudace de Fourchon tomba. Ce regard produisit sur le pêcheur de loutre Teffet du gendarme sur le voleur. Fourchon se savait en faute, Michaud semblait avoir le droit de lui demander compte de discours évidemm^oit destinés à effrayer les habitants des Âigues. — Voilà le ministre de la guerre, dit le général en s'adressant à Blondet et lui montrant Michaud. — Pardonnez-moi, madame, dit ce ministre à la comtesse, d'être entré par le sfdon sans vous avoir demandé si vous vouliez me recevoir; mais Turgenjce des affaires exige que je parle à mon général. »« Michaud, tout en s'excusant, observait Sibilet^ à qui les hardis propos de Fourchon causaient une joie intime dont la révélation n'existait, sur son visage, pour aucune des personnes assises à table, car Fourchon les préoccupait étrangement, tandis que Michaud, qui par des raisons secrètes obseivait constamment Sibilet, f^t frappé de son air et de sa contenance.

  
    The text on this page is estimated to be only 28.22% accurate
    UBB PAYSANS, 12? — Il a bi^Qy camiiie il le dit, gt^gné ses vingt francs, monsieur le cçmte, s'écria Sibilet; la lontre n'est pas chère. •• — Donne-lni vingt francs, dit le général à son valet de chambre. . — Vous me la prenez donc ? demanda Blondet an général. — Je veux la faire enq}ailler! s'écria le comte. — Ahl ce cher monsieur m'avait laissé la peau y monseigneur!... dit le père Fourehon. — £h bien! s'écria la comtesse, vous aurez cent sous pour Ja peau; mais laissez-nous... La forte et sauvage odeur des deux habitués du grand chemin empestait si bien la salle à manger, que madame de Montcoirnet, dont les sens délicats en étaient offensés, eût été forcée de sortir, si Mouche et Fourchon fussent restés plus longtemps. ,Çe fut i cet inconvénient que le vieillard dut ses vingt-cinq francs î il sortit en regardant toiyours monsieur Micbaud d'un air craintif, et en'lui faisant d'interminables salutations. — Ce que j'ons dit i monseigneur, monsieur Michaud, i^outa-t-il, c'est pour votre bien. — Ou pour celui des gens qui vous payent, répliqua Michaud en lui lançant hu regara INTofond. • — Une fois le café servi, laissez-nous, dit le général à ses gens, et surtout fermez les portes. Blondet, qui n'avait pas encore vu le garde
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    1^ USB P^YSAN^. général des Aigoes, épronTftft, en le regardftnt, des impresaîôi>s bien afférentes de celles que Bibilet venait de lui donner. Autant le régisseur inspirait de répulsion, autant Miehaud commandait l'estime et la confiance. Le garde général attirait tout d'abord Tatteution par une figure heureuse, d'un ovale pariait, fine de contours, que le nez partageait également, régularité qui manque à la plupart des figures françaises. Tous les traits, bien que d'un dessin <;orrect, ne manquaient cependant pas d'expression, peut-être à cause d'un teint harmonieux où donnnaient ces tons d'oere et de rouge, indices du courage physique. Les ye.ui brun clair, vifs et*perçants, ne marchandaient pas ^l'expression de la pensée, ils regardaient toujours en face. Le front large et pur était encore mis en relief par de» cheveux noirs abondants. La probité, la décision, une sainte confiance animait cette belle figure , oA le métier des armes avait laissé quelques rides sur le front. Le soupçon et la défiance s'y lisaient aussitôt formels. Comme tous les hommes triés pour la cavalerie d'élite, sa taËle belle et srelte eneore, pouvait faire dire du garde qu'il était bien découplé. Midbaud, qui gardait ses moustaches, ses favoris et un collier de barbe, rappelait 1« type de cette figure martiale que le déluge de peintures et et gramres patriotôques a €aiBî ridiculiser.   Ce type a eu le défaut d'être commun
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    UB8 PATftÂlffSw t29t dans Tannée française; nmÎ8 peut>être atisgi la o«)ittiniiité des mêmes émotlott«i, 1^ souffrances du bÎYouae, dont ne furent exempts ni tes grands' ni les petits, enfin' les^efforts semblables chez les chefs et les soldats sur le champ de bataille, ont-ils contribué à rendis cette physionoH»e uniforme. Michaud, entièrement vêtu de drap bleu de roi, conservait le col de satin noir et les bottes du mîUtaîre, comme il en offrait Tattitude tm peu roide. Les épaules s*effaiçaient, le buste était teftdu, comme si Michaud se trouvsàt encoure sous les armes* Le ruba» rouge de la Légion d'honneur florissait sa boutonnière. Enfin, pour achever en un seul mot au moral cette esquisse purement physique, si le régisseur dej^uis son entrée en fonctions, n'avait jamais manquér-de dire, monsieur le comte à son patron; jamais Michaud n'avait nommé s<hi maître autrement que mon général. Blondet échangea djs rechef avec Fabbé Brossette un regard qui voulait dire: Quel contraste ! en lui montrant le régisseur et le garde général^ puis, pour savoir si le caractère, la pensée, la parole s'harmonisaient avec cette stature ^ cette physionomie et cette contenance, il regarda^ Miebaud en lui disant: — Mon Dieu! je suis sorti ce matin de bonn^ heuire, et j'ai trouvé vos gardes donnant encore. — Â quelle heure? demanda l'ancien militaire avec inquiétude. I. 9

  
    130 LES PAYSANS. — A sept heures et demie. Michand lança nn regard presque malicieux à son général. — Et par quelle porte monsieur est-il sorti? dit Hichaud. — Par la porte de Conches. Le garde en chemise, à sa fenêtre, me regardait, répondit Blondet. — Oaillard Tenait sans doute de se coucher, répliqua Michaud. Quand tous m'aTCZ dit que TOUS étiez sorti de bonne heure, j'ai cru que tous TOUS étiez IcTé au jour, et alors il eût fallu, pour que mon garde ffit déjà rentré, qu'il eût été malade; mais à sept heures et demie, il allait se mettre au lit. Nous passons les nuits, reprit Michaud après une pause, en répondant ainsi à un regard étonné de la comtesse, mais cette Tigilance est toujours en défaut! Vous Tenez de faire donner Tingt-cinq francs à un homme qui tout-à-rheure aidait tranquillement à cacher les traces d'un toI commis ce matin chez tous. Enfin, nous en causerons quand tous aurez fini, mon général , car il faut prendre nn parti. — Vous êtes toujours plein de TOtre droit, mon cher Michaud, et summum jus y summa injuria. Si TOUS n'usez pas de tolérance, tous TOUS ferez de mauTaises affaires, dit Sibilet. J'aurais touIu que tous entendissiez le père Fourchon, tout-à-l'heure , le Tin l'ayant fait parler un peu plus fî*anchement que de coutume.

  
    LES PATSAKS. 131 — Il m'a effrayée, dit la <*omte6se. — Il n*a rien dit que je ne saehe depuis longtemps, répondit le général. — Oh! le coquin n'était pas gris; il a joué son rôle, au profit de qui?... Vous le savez peut-être? reprit Michaud en faisant rougir Sibilet par le regard fixe qu41 lui jeta. — 0 Rus!... s'écria Blondet en guignant Tabbé Brossette. — Ces pauvres gens souffirent, dit la comtesse, et il y a du vrai dans ce que vient de nous crier Fourchon, car on ne peut pas dire qu'il nous ait parlé. — Madame, répondit Michaud, croyez- vous que pendant quatorze ans les soldats de Fempereur aient été sur des roses?... Mon général est comte, il est grand officier de la Légion d'honneur, il a eu des dotations; me voyez- vous jaloux de lui, qui me suis battu comme lui? Aî-je envie de lui chicaner sa gloire, de lui voler sa dotation, de lui refuser les honneurs dits à son grade? Le paysan doit obéir, comme les soldats obéissent, il doit avoir la probité du soldat, son respect pour les droits acquis, et tâcher de devenir officier, loyalement, par son travail et non par le vol. Le soc et le briquet sont deux jumeaux. Le soldat a de plus que le paysan, à toute heure, la mort à fleur de tête. — Voilà ce que je voudrais leur dire en chaire I s'écria l'abbé Brossette. 9*
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    132 l£8 PATftÂNft. — De la tc^jranee? reprit le garde général, en répondant à Tinvitation de Sibilet, je tolérerais bien dix pour eent de porte aur les revenus bruts des Aiguës; mais à la façon dont vont les choses, c^est trente pour cent que vous perdez, mon général; et si monsieur Sibilet a tant pour cent sur la recette, je ne comprends pas sa tolérance, car il renonce assez bénévolement à mille ou douze cents francs par an. — Mon cher monsieur Michaud, répliqua Sibilet d'un ton bourru, je Fai dit ik monsieur le comte, j'aime mieux perdre douze cents francs que la vie. Réfléchissez-y sérieusement; je ne vous épargne pas les conseils à cet égard!... — La vie? s'écria la comtesse, il s'agirait' dans ceci de là vie de quelqu'un? — Nous ne devrions pas discuter ici les affaires de l'État, reprit le généml en riant Tout ceci, madame, signifie que Sibilet, en sa qualité de fl^anoier, est timide et poltron, taudis que mon ministre de la guerre est brave, et, de même que son général, ne redoute rien. — Dites prudent! monsieur le comte, s'écria Sibilet. — Ah ça! nous sommes donc ici comn^ les héros de Cooper dans les forêts de l'Amérique, entourés de pièges par ks sauvages? demanda railleusement Blondet. — Allons! votre état, messieurs, est de savoir administrer sans nous effrayer par le bruit des
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    tiVSB PATSANB. ISB rouage» de radmînigtration , dit madame de Monteomet. — Ahl peot-4tre egt-il née<>gsaire, madame la comtesse, que vous sachiez tout ce qu'un de ces jolis bonnets que vous portez coûte de sueurs ici, dit le curé. — Non, car je pourrais bien alors m*en passer, devenir respectnense devant une pièce de vingt francs, être avare comme tous les campagnards, et j'y perdrais trop, répliqua la comtesse en riant. Tenez, mon cher abbé, donnez-moi le bras, laissons le général entre -ses deux ministres, et allons à la porte d'Avonne voir madame Mîchaud, à qui, depuis mon arrivée, je n'ai pas fait de visite ; il est temps de m'occuper de ma pe#te protégée. Et la jolie femme, oubliant déjà les haillons de Mouche et de Fourchon, leurs regards haineux et les terreurs de dibilet, alla se faire chausser et mettre un chapeaur L'abbé Brossette et Biondet obéirent à l'appel de la maîtresse de la maison en la suivant, et l'attendirent sur la tei^rasse devant la façade. — Que pensez-vous de tout cela? dit Biondet à l'abbé. — Je suis un paria, l'on m'espionne comme l'ennemi commun; je suis forcé d'ouvrir à tous moments les yeux et les oreilles de la prudence, pour éviter les pièges qu'on me tend, afin de se débarrasser de moi, répondit 3e desservaut.

  
    134 LES PAT6AN6* J'en suis, entre nous, à me âenuder s'ils ne me tireront pas un coup de fusil... — Et vous restez? dit Biondet — On ne déserte pas plus la cause de Dieu que celle d'un empereur! répondit le prêtre avec une simplicité qui frappa Blondet. L'écrivain prit la main du prêtre et la lui serra cordialement. — Vous devez comprendre alors, reprit Fabbé Brossette, comment je ne puis rien savoir de ce qui se trame. Néanmoins, il me semble que le général est ici sous le coup de ee qu'eu Artois et en Belgique on appelle le numvws gré. Quelques phrases sont ici néoessairès sur le curé de Blangy. Cet abbé, quatrième fils d'une bonne famille bourgeoise d'Autnn, était un homme d'esprit, portant le rabat très-haut. Petit, et fluet, il rachetait sa piètre figure par eet air têtu qui sied aux Bourguignons. U avait accepté ce poste secondaire par dévouement, car sa conviction religieuse était doublée d'une conviction politique. Il y avait en lui du prêtre des anciens temps; il tenait à l'Église et au clergé passionnément ; il voyait l'ensemble des choses, et l'ègoïsme ne gâtait pas son amMtion : servir était sa devise, servir l'Église et la monarchie sur le point le plus menacé, servir au dernier rang, comme un soldat qui se sent destiné, tôt ou tard, au généralat, par son désir de bien faire et par son eou �

  
    LES PAYSANS. 135 rage. Il ne transigeait avec aucun de ses vœux de. chasteté^ de pauvreté, d'obéissance, il les accomplissait comme tous les autres devoirs de sa position, avec cette simplicité et cette bonhomie, indices certains d'une âme honnête, vouée au bien par Félan de l'instinct naturel autant que par la puissance et la solidité des convictions religieuses. Du premier coup d'oeil, ce prêtre éminent devina l'attachement de Blondet pour la comtesse, il comprit qu'avec une Troisville et un écrivain monarchique, il devait se montrer homme d'esprit, parce que sa robe serait toujours respectée. Presque tous les. soirs, il venait faire le quatrième au whist. L'écrivain, qui sut reconnaître la valeur de l'abbé Brossette, avait eu pour lui tant de déférence, qu'ils s'étaient pris de sympathie l'un pour l'/iutre, comme il arrive à tout homme d'esprit enchanté de trouver un compère, ou, si vous voulez, un écouteur. Toute épée aime son fourreau. — Mais à quoi, monsieur l'abbé, vous qui vous trouvez par votre dévouement au-dessus de votre position, attribuez-vous cet état de choses? — Je ne veux pas vous dire de banalités après une si flatteuse parenthèse, reprit en souriant l'abbé Brossette. Ce qui se passe dans cette vallée a lieu partout en France, et tient aux espérances que le mouvement de 1789 a infiltré

  
    136 IiB8 PAYSANS. pour ainsi dire dans Tesprit des paysans. La révolution a plus profondément affecté certains pays que d'autres, et cette lisière de la Bourgogne, si voisine de Paris, est un de «eux où le sens de ce mouvement a été pris comme le triomphe du Gaulois sur le Franc. Historiquement, les paysans sont encore au lendemain de la Jacquerie, leur défaite est restée inscrite dans leur cervelle. Ils ne se souviennent plus du fait, il est passé à Tétat d'idée instinctive. Cette idée est dans le sang paysan, comme Tidée de la supériorité fut jadis dans le sang noMe. La révolution de 1789 a été la revanche des vaincus. Les paysans ont mis le pied dans la possession du sol que la loi féodale leur interdisait depuis douze cents ans. De là leur amour pour la terre qu'ils partagent entre eux jusqu'à couper un sillon -en deux parts, ce qui souvent annule la perception de Fimpôt, car la valeur de la propriété ne suffirait pas à couvrir les frais de poursuite pour le recouvrement... — Leur entêtement, leur défiance, si vous voulez, est telle à cet égard, que dans mille cantons sur les trois mille dont se compose le territoire français , il est impossible à un riche ^'acheter du bien de paysan, dit Blondet en interrompant Tabbé. Les paysans, qui se eèdent leurs lopins de terre entre eux, ne s'en dessaisissent à aucun prix ni à aucune condition pour le bourgeois. Plus le grand propriétaire ofire d'ai^

  
    I^flB PAYISÂNB. 137 gent, plus la Tague inquiétude dn paysan augmente. L'expropriation seule fait rentrer le bien du paysan soub la loi conunune des transactions. Beaucoup die gens ont observé ce fait et n'y trouvent point de eause. — Cette cause la voici, reprit TabbéBrossette, en croyant avec raison que chez Blondet une pause équivalait à une interroçation. Douze siècles ne sont rien pour une caste que le spectacle historique de la civilisation n'a jamais divertie de sa pensée principale, et qui conserve encore orgueilleusement le chapeau à grands rebords et à tour en soie de ses maîtres, depuis le jour où la mode abandonnée le lui a laissé prendre. L'amour dont la racine plongeait jusqu'aux entrailles du peuple, et qui s'attacha violemment à Napoléon, dans le secret duquel il ne fut même pas autant qu'il le croyait, et qui peut expliquer le* prodige de son retour en 1815, procédait uniquement de cette idée. Aux yeux du peuple. Napoléon, sans cesse uni au peuplé par son million de soldats, est encore le roi sorti des flancs de la révolution, l'hoînme qui lui assurait la possession des biens nationaux. Son sacre fdt trempé dans cette idée... — Une idée à laquelle 1814 a touché malheureusement, et que la monarchie doit regarder comme sacrée, dit vivement- Blondet, car le peuple peut trouver auprès du trôae, un prince

  
    138 LES PATSAlïS. à qui son père a laissé la tête de Louis XVI comme une valeur d'hoirie. — Voici madame, taisons-noua, dit tout bas Tabbé Brossette, Fourchon lui a fait peur; et il faut la conserver ici, dans Tintérêt de la religion, du trône et de ce pays même. Michaud, le garde général des Aiguës, était sans doute amené par l'attentat perpétré sur les yeux de VateK Mais avant de rapporter la délibération qui allait avoir lieu dans le conseil de rËtat, renchaînement des faits exige la narration succincte des circonstances dans lesquelles le général avait acheté les Aiguës, des causes graves qui firent de Sibilet le régisseur de cette magnifique propriété, des raisons qui rendirent Michaud garde général; enfin des antécédents auxquels étaient dues et la situation des esprits et les craintes exprimées par Sibilet. Ce précis rapide aura le mérite d'introduire quelques-uns des principaux acteurs du drame, de dessiner leurs intérêts et de faire comprendre les dangers de la situation où se trouvait alors le général comte de Montcomet. VI UNE HISTOIRE DE VOLEURS. Vers 1791, en visitant sa terre, mademoiselle Laguerre accepta pour intendant le fils de Texbaîlli de Boulanges, appelé Gaubertin. La petite

  
    LES PAYSANS. 139 ville de Soulanges, aujourd'hui simple chef-lieu du canton, fut la capitale d'une comté considérable au temps où la maison de Bourgogne guerroyait contre la maison de France. La Yille-aux-Fayes, aujourd'hui siège de la souspréfecture, simple petit fief, relevait alors de Soulanges, comme les Aiguës, Ronquerolles, Cerneux, Couches, et quinze autres clochers. Les Soulanges sont restés comtes, tandis que les Ronquerolles sont aujourd'hui marquis par le jeu de cette puissance, appelée la cour, qui fit le fils du capitaine du Plessis due avant les premières familles de la conquête. Ceci prouve que les villes ont, comme les familles, de trèschangeantes destinées. Le fils du bailli, garçon sans aucune espèce de fortune, succédait à un intendant enrichi par une gestion de trente années, et qui préféra la troisième part- dans la fameuse compagnie Minoret à la gestion des Aiguës. Dans son propre intérêt, le futur vivrier avait présenté pour régisseur François Gaubertin, alors majeur, son comptable depuis cinq ans, chargé de protéger sa retraite, et qui, par reconnaissance pour les instructions qu'il reçut de son maître en intendance, lui promit d'obtenir un quitus de mademoiselle Laguerre, en la voyant très-effrayée de la révolution. L'ancien bailli, devenu accusateur public au département, fut le protecteur de la peureuse cantatrice. Ce Fouquier-Tainville

  
    140 LES PAYSANS. de province arrangea contre une reine de théâtre, évidemment suspecte à raison de ses liaisons avec Taristocratie, une fausse émeute pour donner à son fils le mérite d'un sauvetage postiche, à Taide duquel 6n eut le quitus du prédécesseur. La citoyenne Laguerre fit alors de François Gaubertin son premier ministre, autant par politique que par reconnaissance. Le futur fournisseur des vivres de la république n'avait pas gkbé mademoiselle , il lui faisait passer à Paris environ trente mille livres par an, quoique les Aiguës en dussent dés ce temps rapporter quarante au moins; l'ignorante fille d'opéra fut donc émerveillée quand Gaubertin lui en promit trente-six. Pour justifier de la fortune actuelle du régisseur des Aiguës au tribunal des probabilités, il est nécessaire d'en expliquer les commencements. Protégé par son père , le jeune' Gaubertin fut nommé maire de Blangy. Jl put donc faire payer en argent, malgré les lois, en terrorisant (un mot du temps) les débiteurs qui pouvaient, àsa.guise, être ou non fî*appés par les éerasantes réquisitions de la république. Le régisseur, lui, donna des assignats à sa bourgeoise, tant que dura le cours de ce papier-monnaie, qui, s'il ne fit pas la fortuné publique, fit du moins beaucoup de fortunes particulières. De 1792 à 1-795, pendant trois ans , le jeune Gaubertin récolta cent cinquante mille livres aux Aiguës, avec lesquelles

  
    LES PATIBAlfS. 141 ii Opéra sur la [dace cLq Paris. Bourrée d'assig^aatS) mademoiselle Lagoerre fut obligée de battre monaaie avec ses diamants désormais inutiles; elle les remit à Gaubertîn, qui les vendit et lui en rapporta fidèlement le prix en argent. Ge trait de probité toucha beaucoup mademoiselle, elle crut dès lors en Gaubertin comme en Plccîni. En 1796, époque de son mariage avec la citoyenne Isaure Mouchon, âUe d'un ancien conyentionsel, ami de son père, Gaubertin possé^ daît trois cent cinquante mille francs en argent; et comme le Directoire lui patut devoir durer, il voulut, avant de se marier, faire approuver ses cinq ans de gestion par mademoiselle, en prétextant d'une nouvelle ère. — Je serai père de famille, dit-il; Vous savez quelle est la réputation des intendants; mon beau-père est un républicain d'une probité romaine, un homme influent d'ailleurs; je veux lui prouver que je suis digne de lui. Mademoiselle Laguerre arrêta les comptes de Gaubertin dans les termes les plus flatteurs. Pour inspirer de la confiance à madame des % Aiguës, le régisseur essaya, dans les premiers temps, de réprimer les paysans en craignant, avec raison, que les revenus ne soufUssent de leurs dévastations, et que les prochains pots-devin du marchand de bois fussent moindres; mais alors le peuple souverain se regardait partout

  
    142 LES PAYSANS. comme chez lui; madame eut peur de ses rois en les voyant de si près, et dit à son Richelieu qu'elle voulait, avant tout, mourir en paix. Les revenus de l'ancien premier sujet du chant étaient si fort au-dessus de ses dépenses, qu'elle laissa s'établir les plus funestes précédents. Ainsi, pour ne pas plaider, elle souffrit les empiétements de terrain de ses voisins. En voyant son parc entouré de murs infranchissables^ elle ne craignit point d'être troublée dans ses jouissances immédiates, et ne souhaitait pas autre chose que la paix, en vraie philosophe qu'elle fut Quelques mille livres de rentes de plus ou de moins, des indemnités demandées sur le prix du bail par le marchand de bois pour les dégâts commis par les paysans, qu'était-ce aux yeux d'une ancienne fille d'Opéra, prodigue, insouciante, à qui ses cent mille livres de revenu n'avaient coûté que du plaisir, et qui venait de subir, sans se plaindre, -la réduction des deux tiers sur soixante mille francs de rente. — Eh! disait-elle avec la faciHté des impures de l'ancien régime, U faut que tout le monde vive, même la répubtiquel La terrible mademoiselle Cochet, sa femme de chambre^ et son visir femelle, avait essayé de l'éclairer en voyant l'empire que Gaubertin prit sur celle qu'il appela tout d'abord madame, malgré les lois révolutionnaires sur l'égalité; mais Gaubertin éclaira de son côté mademoi �

  
    LES PAYSAKS. 143 selle Coehet, en lui montrant une dénonciatian soi-disant envoyée à son père, raccusateor public , et où elle était véhémentement accusée de correspondre avec Pitt et Cobourg. Dès lors, ces deux puissances partagèrent, mais à la Mont* gonunery. La Cochet vanta Gaubertin à mademoiselle Lagtierre, comme Gaubertin lui vanta la Cochet. Le lit de la femme de chambre était d'ailleurs tout fait, elle se savait couchée sur le testament de madame pour soixante mille francs. Madame ne pouvait plus se passer de la Cochet, tant elle y était habituée. Cette fille connaissait tous les secrets de la toilette de chère maîtresse; elle avait le talent d'endormir chère maîtresse , le soir, par mille contes, et de la réveiller le lendemain par des paroles flatteuses; enfin jusqu'au jour de la mort, elle ne trouva jamais chère maîtresse changée , et quand chère maîtresse fut dans son cercueil, elle la trouva sans doute encore bien mieux qu'elle ne l'avait jamais vue. Les gains annuels de Gaubertin et ceux de mademoiselle Cochet, leurs appointements, leurs intérêts devinrent si considérables, que les parents les plus affectueux n'eussent pas été plus attachés qu'eux à cette excellente créature. On ne sait pas encore combien le fripon dorlote sa dupe. Une mère n'est pas si caressante ni si prévoyante pour une fille adorée, que l'est toutcommerçant en tartuferie pour sa vache à lait.
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    144 IiBS PAYSAKS. Ansgi quel succès n!(mt pas les représestatioiis de Tar^e jouées itluilS'Clos? ÇaY»ut Tsàiitié. Moliète est mort trop tôt, il uoiis aui'ait montré le désespoir d'Orgon euauyé par sa famille, tracassé par ses enfaats, regrettant les flatteries de Tartufe, eu disant: — C'était le bon temps! Dans les huit dernières aunées'^e sa vie, ma^ demoiselle Laguerre ne toueha pas plus.de trente mille francs sur les cinguante que rapportait en réalité la terre des Algues. GauberÔn en était arrivé, comme on voit, au même résultat adminis);ratif que son prédécesseur, quoique les fermages et les produits territoriaux eussent notablement augmenté de 1791 à 1815, sans compter les continuelles acquisitions de madeDftoiselle Lagtterre« Mais le plan formé par Gaubertin pour hériter des* Aiguës à la mort prochaine de madame, Tobligeait à maintenir cette magnifique terre dans \m état-patent de déprédation, quant aux revenus ostensibles. Initié à c^tte combinaison, la Cochet devait en partager les profits. Comme au déclin de ses jours, Texreine de théâtre, riche de vingt nulle livres de rente dans les fonds appelés les consolidés (tant la langue politique se prête à la plaisanterie), dépensait à peine lesdits vingt mille francs par , an; .elle s'étonnait des acquisitions annuelles faites par son régisseur pour employer les disponibles, elle qui jadis anticipait toujours sur ses revenus. L'e^et du peu 4^ besoins de sa

  
    The text on this page is estimated to be only 19.56% accurate
    Ijeb FAvau». 146 ■s vidlleaie, ilii admliliiU; Un résultat âe la probité de Gflttbertki et de laademoilielle Coèhet. •^ Deux perles! dlsait-eUe anx personned qoî la vesajeitt vair. Qaabertin gardait d'ailleim daais ses comptes les af^areaeea de la probité. Il portait esaete^me&t en recette les fermages. Tout ee qm aérait frapper la £|ible iateltigeiice de la eaatatrice 611 fait d'aritkiaétiq[iie, était elair, &et^ précis. Le régisseur demandait ses béaéfiees à la dépense, aux £tais d'exploitation, aux marçl^és à conelore, aux ouvrages, aux procès cspiil ||t ventait, aux réparations, détails que jamais à|Ér dame ne vérifiait et qu'il lui arrivait quelquefois de doubler, d'aeoord avec les eatrepreaéurs, dont le 8il<^ace s'aohetait par des prix avan-> tageux. Cette facilité conciliait Pestime publique àGaubertin, et les louanges de madame sortaient de toutes les bouches; car, outre ses arrosages ^t travaux, elle faisait beauootip d'aumônes en argent. — Que Dieu la conserve, la chère dame! était le mot de tout le monde. Chacun obtenait en effet quelque chose d'elle, en pur don ou indirectement. En représailles de sa jeunesse, la vieille artiste était exactement pillée, et si bien pillée que chacun y mettait une certaine mesure, afin que les choses n'idlassent pas si loin qu'elle n'ouvrît les yeux, ne vendit les Aiguës et ne retournât à Paris. I. 10

  
    146 IiBBPAYSAKS. Cet intérêt de grappillage fàt, héiâ8 ! la raison de l'assassinat de Panl-Loms Gonrrier, qui fit la faute d'annoncer la vente de sa terre et son projet d'emmener sa femme, dont vivaient plmsienrs Tonsard de Tonraine. INuis cette crainte, les marandenrs des Aiguës ne coupaient un jeune arbre qu'à la dernière exMmité, quand ils ne voyaient plus de branches à la hauteur des Daucilles mises au bout d^ne perche. On faisait le moins de tort possible, dans l'intérêt même du vol. Néanmoins, pendant les dernières années 4e la vie de mademoiselle Lagueire, l'usage d'aller ramasser du b<ns était devenu l'abus le plus effîrontê. Par certaines nuits claires, il ne se liait pas moins de deux cents fagots. Quant an glanage et au hallebotage, les Aiguës y perdaient, comme l'a démontré Sibilet, le quart des produits. ' Mademoiselle Laguerre avait interdit à la Cochet de se marier de son vivant, par une sorte d'égoïsme de maîtresse à femme de chambre dont beaucoup d'exemples peuvent avoir été remarqués en tout pays, et qui n'est x>as plus absurde que la manie de garder jusqu'au dernier soupir des biens parfaitement inutiles au bonheur matériel, au risque de se faire empoisonner par d'impatients héritiers. Aussi, vingt jours après l'enterrement de mademoiselle Laguerre, mademoiselle Cochet épousa-t-elle le brigadier de la gendarmerie de Soulanges, nommé Soudry, très �

  
    LES PAYSANS. 147 « bel homme de qttaraate-deux ass^ qui depuis 1800, époque de la eréatioii de la gendarmerie, la. venait voir presque tous les jours aux Ai^es, et qui, par semaine, dînait au moins quatre fois avee elle et les Gaubertin. Madame, pendant toute sa vie, eut Une table servie pour elle seule on pour sa compagnie. Malgré leur familiarité, jamais ni la Cochet ni les Gaubertin ne furent admis & la table du Premier Sujet de rAcadémie Royale de Musique et de Danse, qui conserva jusqu'à sa dernière heure son étiquette, ses habitudes de toilette, son rouge et ses mides, sa voiture, ses gens et sa m^esté de Déesse. Déesse au théâtre. Déesse à la ville, elle resta Déesse jusqu'au fond de la campagne, où sa mémoire est encore adorée et balance bien certainement la cour de Louis XVI dans l'esprit de la, première société de Soulanges. Ce Soudry, qui dés son arrivée dans le pays fit la cour à la Cochet, possédait la plus belle maison de Soulanges, six mille francs environ, et l'espérance. de quatre cents francs de retraite le jour où il quitterait le service. Devenu madame Soudry, la Cochet obtint dans Soulanges une grande considératioui Quoiqu'elle gardât un secret absolu sur le montant de ses économies, placées comme les fonds de âaubertin, à Paris y chez le commissionnaire des marchand!^ de vin du département, un certain Leclercq, en �
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    148 liBB PA1»AHB. fuit dit pays^ que le Tégiflsear eommiuidiilB, Tof»nion générale fit de Tancieane feoime é» chambre uni^des ptremières fortaies de oette- petite ville d'environ donse cents âmes. Au grand étonnement du > pays ^ monsieur et madame Sondry reeenaarent pour légitîiiie, par leur acte de mariage, un fils naturel du gendarme, à qui dés lors la fbrtane de madame Soudry devait appartenir* Le jour où ce fils aequit officiellement une m^re, il venait d'achever son droit à Paris, et se proposait d'y faire son stage, b&r d'entrer dans la' magistirature. Il est presque inutile de faire observer 'qu'une mutuelle intelligence de vingt années engendra l'amitié la plus solide entre les Oaubertin et les Soudry. Les uns et les autres devaient, jt^u'it la fin de leurs jours, se donner réciproquement, uèi et orbiy pour les plv» honnêtes gens de France* Cet intérêt, basé sur une connaissance rédproque des taches secrètes que portait la blanche tunique de leur ceiiscieace, est un des liens les moins dénoués ici-bas* Vous en avez, vous qni lises ce drame social, une telle certitude, que pour expliquer la condliuité de certains dévouements qui font rougir votre égofsme, vous dites de deuK personnes: ,^£iles ont, pour sûr, commis quelque crime ensemble!^' Après vii^-cinq ans de gestion, Tîntendantiie toy^ût alors à la tête de six cent mille fixâmes en argent, et la Cochet possédait environ deux cent
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    LES PAYSASaU 149 cin^iHaÉe ndlle francs. Le reTii«meiil a^e et p6T|»étiiel âe e«s fonds, confiés à la maison Leclercq et eompa^ie, du quai de Béthune, k Vîle Saint-Louis^ antagoniste de la fameuse maison , Graadet, aida beanoonp à la fortune de ce commisMonitaire en vins et à ceilé de Oanbertin. A la mort de mademoiselle Laguerre, Jenny, fille aînée du régissemr, fut demandée en mariage par Leclereq, chef de la maison du quai de Béthune. Gauhertin se flattait alors de devenir le maître des Aiguës par un complot ourdi dans Fètttde de maître Lupin, notaire, établi par lui depuis CKmse ans à Soolai^s. Lupin, fils du dernier intendant de la maison de Boulanges, s'était prêté à de faibles expertises, à une mise à prix de cinquante pour cent a»-dessou8 de la valeur, à des affichages inédits, à toutes les manœuvres, malheureimesiient si communes au fond des provinces, pour adjuger, sous le manteau, selon le proverbe, d'importants immeubles. Dernièrement il s'est fornré, dit-on, à Paris, une compagnie dont le but est de rançonner les auteurs de ees trames, en les menaçant d'endliérir. Mais, en 1816, la France n'était pas, comme aujourd'hui, brûlée par une fiamboyante publicité; les complices pouvaient donc compter sur le partage des Aiguës fait secrètement entre la Cochet, le notaire et Gaubertin, qui se réservait in petto de leur offrir une somnm pour les désintéresser de leurs lots, uite fois la

  
    150 liES PAT8AN8. terre en son nom. L'aroné chargé de ponrmdrre la licitation an tribunal par Lnpin avait vendu sa charge Bor parole à Gaubertin pour son fils, en sorte qu'il favorisa cette spoliation, si tant est que les onze cultivateurs* picards à qui cette succession tomba des nues se regardèrent comme spoliés. Au moment où tous les intéressés croyaient leur fortune doublée, un avoué de Paris vint, la veille de Tadjudication définitive, charger l'un des avoués de la Ville-aux-Fayes, qui se trouvait être un de ses anciens clercs, d'acquérir les Aiguës, ôt il les eut pour onze cent mille cinquante francs. A onze cent mille francs, aucun des conspirateurs n'osa continuer d'enchérir. Gaubertin crut à quelque trahison de Soudry, comme Lupin et Soudry se crurent joués par Gaubertin; mais la déclaration de commcmd les réconcilia. Quoique soupçonnant le plan formé par Gaubertin, Lupin et Soudry, l'avoué de province se garda bien d'éclairer son ancien patron. Voici pourquoi: en cas d'indiscrétion des nouveaux propriétaires, cet officier ministériel aurait eu trop de monde à dos pour pouvoir rester dans le pays. Ce mutisme, particulier à l'homme de province, sera d'aUleurs parfaitement justifié par les événements de cette étude. Si l'homme de province est sournois, il est obligé de l'être; sft justification se trouve dans son péril, admirablement exprimé par ce proverbe: Il faut kar �

  
    LES FATBANS. 151 1er avec les loups! le sens du personnage de Philinte. Quand le général Montcomet prit possession des Àigues, Ganbertin ne se tronvaplus assez riche pour (faitter sa place. Afin de marier sa Me aînée an rtehe banquier de l'Entrepôt, il était obligé de la doter de deux cent mille francs; il devait payer trente mille francs la charge achetée à son fils; il ne lui restait donc plus que trois cent soixante-dix mille francs, sur lesquels il lui faudrait tôt ou tard prendre la dot de sa dernière 'fille ËHsa, à laquelle il se flattait de raoyenner un. mariage au moins aussi beau que celui de l'aînée. Le régisseur voulut étudier le comte de Montcomet, afin de savoir s'il pourrait le dégoûter des Aiguës, en comptant alors réaliser pour lui seul la conception avortée. Avec la finesse particulière aux gens qui font leur fortune par la cautèle, Ganbertin crut à la ressemblance, assez probable d'ailleurs, du caractère d'un vieux militaire et d'une vieille cantatrice. Une fille d'Opéra, un vieux général de Napoléon, n'étaient-ce pas les mêmes habitudes de prodigalité, la même insouciance? A la fille comme au soldat, le bien ne vient-il pas capricieusement et au feu? S'il se rencontre des militaires rusés, astucieux politiques, n'est-ce pas l'exception? Et le plus sotfvent, le soldat, surtout un sabreur fini comme Montcomet, doit être simple, confiant, novice en affaires, et peu
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    1&2 LBft PATAAML propre aux nitte dètaUs de bi gastiosi d'une terre. Gaubertin se flatta de prendre et i0 tenir le général dans la naaae où mademedeelle Lagnerre avait fini ses jours. Or, Temp^ear ayait jadis permis, par oalcnl, i Monteomet d'être en Pomécanie ce qne Gaubertin était aox iàguea; le général se connaissait donc en fourrages d'intendance. En venant planter ses chonxy snivant l'expressioa du premier duo de Biron, le vieux eui^ rassier voulut s'ooenper de ses affaires pour se distraire de sa chute. Quoiqu'il edt livré son corps d'année aux Bourbons, ce service e<HBini9 par plusieurs généraux et nommé licenciement de l'armée de la Loire ne puit racheter le crime d'avoir suivi l'homme des cent-jours sur son dernier champ de bataille. £e présence des étran-i gers, il fut impossible au pair de 181 ô de se maintenir sur les cadres de l'armée, à plus forte raison de rester au Luxembourg. Montcomet alla donc, selon le conseil d'un maréchal en disgrâce, cultiver les carottes en nature. Le gé-. néral ne manquait pas de cette rase particulière aux vieux loups de guérite; et, dès les premiers jours consacrés à, l'examen de ses propriétés, il vit dans Gaubertin un véritable intendant de l'ancien régime, un fripon, comme les maréchaux et les ducs de Napoléon, ces champignons nés sur la couche populaire, en avaient presque tous rencontré.
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    lAfl FAV8AKI« 1^3 En t- ftpereevi^t de la pr^nââ expM^ce de Gaubertin en aâmimstratioii ntrale^ le aoumeis eiliraMler sentit comMea il était utile de le conserver ponr se mettre au courant de cette agriqulture coiteetîoimeUe; ansai se donna-t-il Taîr de eoBtinuer mademoiselle Laguer^e, fausse inSQU^ eianee qui trempa le régisseur. Cette i^parente niaiserie dura pendant tout le temps nécessaire au général peur connaître le jfort et le faible des Aiguës y les détails des revenus, là manière de les percevoir, comment et où l'on volait, les «méliorationfl et lea éeenomies à réaliser. Puis, «B beau jour, ayant surpris Oaubertin la main dans le sac, suivant l'expression sonsaorée, le général entra da^ une de ces colère» particulières À ces dcBupteurs de pays. D fit alors une de ces fautes capitales, susceptibles d'aster toute la vie d'un bonune qui n'aurait pas eu sa grande fortune ou sa consistance, et d'où s'ourdûent d'ailleurs les malheurs, grands et petits, dofiÉ fourmille cette histoire. Élève de l'École impériale, habitué ik tout sabrer, plein de dédain ponr les péquina^ Montcomet ne crut pas devoir prendre des gaats pour mettre à la porte un coquin d'intendant. La vie civile et ses mille précautions étaient inconnues à ce général aigri déjà par sa disgrâce, il humilia donc profondément Oaubertin, qui s'attira d'ailleurs ce traitement cavalier par une réponse dont le cynisme excita la fureur de Montcomet.

  
    154 LBB PAYSANS.' — Vous vivee de ma terre? lui avait dit le comte avec une railleuse sévérité. — Croyez-vous donc que j'aie pu vivre du ciel? répliqua Gaubertîn en riant. — Sortez, canaille; je vous chasse! cria le général eu lui donnimt des coups de cravaelie que le régisseur a toujours niés, les ayant reçus à huis-clos. — Je ne sortirai pas sans mon quitus , dit froidement Oanbertin après s'être éloigné du cuirassier. — Nous verrons ce que pensera de vous la police correctionnelle, répondit Montcomet en haussant les épaules. En s'entendant menacer d'un procès en police correctionnelle, Oanbertin regarda le comte en souriant. Ce sourire eut la vertu de détendre le bras du général, comme si les nerfis en eussent été coupés. Expliquons ce sourire. Depuis deux ans, le beau-frère de Graubertin, un nommé Gendrin, longtemps juge au tribunal de première instance de la YiUe-aux-Fayes, en était devenu le président par la protection du comte de Soulanges. Nommé pair de France en 1814, et resté fidèle aux Bourbons pendant les Cent-Jours, monsieur de Soulanges avait demandé cette nomination au garde des sceaux. Cette parenté donnait à Gaubertîn une certaine importance dans le pays. Relativement, d'ailleurs, un président de tribunal est, dans une

  
    LES PAYSANS. 155 petite ville, un plus grand personnage qn'un premier président de cour royale qui trouve au chef-lieu des égaux dans le général, Tévêque, le préfet, le receveur général; tandis qu'un simple président de tribuilal n'en a pas, le procureirr du roi, le sous-préfet étant amovibles ou destîtuables. Le jeune Soudry, le camarade à Paris comme aux Âigues de Oaubertin fils, venait alors d'être nommé substitut du procureur du roi dans le chef-lieu du département. Avant de devenir brigadier de gendarmerie, Soudry prère, fourrier dans l'artillerie, avait été blessé dans une affaire en défendant monsieur de Soulanges, alors adjudant général. Lors de la création de la gendarmerie, le comte de Soulanges, devenu colonel, avait demandé pour son sauveur la brigade de Soulanges; et, plus tard, il sollicita le poste ot Soudry ms avait débuté. Enfin, le mariage de mademoiselle Gaubertin étant chose conclue au quai de Béthune, le comptable infidèle se sentait plus fort dans le pays qu'un lieutenant général mis en disponibilité. Si cette histoire ne devait offrir d'autre enseignement que celui qui ressort de la brouille du général et de son régisseur, elle serait déjà profitable à bien des gens pour leur conduite dans la vie. A qui sait lire fructueusement Machiavel, il est démontré que la prudence humaine consiste à ne jamais menacer, à faire sans dire, à favoriser la retraite de son ennemi en ne mar �
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    156 LBS PATSANB, ebant pas, selon le proverbe, sur la queve da serpent, et à se garder comme dhin menrtre de blesser Famonr-propre de plus petit que soi. Le Fait, quelque dommageable qu'il soit au!x intér^ts, se pardonne à la lon^e, il s'explique de mille manières; mais Tamour-p^pre, qui saigne toujours du coup qu'il a reçu, ne pardonne jamaïs à ridée. La personnalité morale est plus sensible, plus vivante en quelque sorte que ta persomialité physique. Le ocdur et le sang sont moins impressibles que les nerfs. Enfin notre être intérieur nous domine, quoi que nous faisions. On réconcilie deux familles, qui se sont entretuées, comme en Bretagne ou en Vendée, lor» des guerres civiles; mais on ne réeonciltefa pas plus les spoliés et les spofiateurs que les calomniés et les calomniateurs. On ne doit s'injurier que dans les poëmes éf)iqttes avant de se donner la mort. Le Sauvage, le Paysan, qui tient beaucoup du Sauvage, ne parlent jamais que pour tendre des pièges à leurs adversaires. Depuis 1789, la France essaye de faire eroire, contre toute évidence, aux hommes qu'ils sont égaux; or, dire à un homme: Vous êtes un fripon! est une plaisanterie sans conséquence; mais le lui prouver en le prenant sur le fait et le cravachant; mais le menacer d'un procès correctionnel sans le poursuivre, c'est le ramener à l'inégalité des conditions. Si la masse ne par �
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    LES PAT6AK*. 157 donne à ancnQe sapéiioriiè, comment nn fripon pardonnerait-il à Thonnéte homme? Montcomet aurait renvoyé son intendant sons prétexte d'aeqniiter d'anciennes obligations en mettant à sa place qnelqne ancien militaire; eertm^ ni Ganbertin, ni le général ne se seraient trompés, Tnn aurait compris l'autre ; mais Fautre, en ménageant Tamour-propre du premier, lui eftt ouvert une porte pour se retirer, Gaubertîn eût alors laissé le grand propriétaire tranquille, & eût oublié sa défaite à raudience des criées ; et peut-être eût-il cherché Temploide ses capitaux à Paris. Igncmiinieusement chassé, le régisseur garda contre son maître une de ces tsatcunes qui sont un élément de Texistence en province, et dont la durée, la persistance, les trames étonneraient les diplomates habitués & ne s'étonner de rien. Un cuisant désir de vengeance lui conseilla de se retirer à la Yille-aux-Fayes, d'y occuper une position d'où il«pût nuire A Montcornet, et lui susciter assez d'ennemis pour le forcer à remettre les Aiguës en vente. Toul; trompa le générid, car les dehors de Gaubertin n'étaient pas de nature à l'avertir ni i l'efifrayer. Par tradition, le ré^sseur affecta toujours, non pas la pauvreté mais la gêne. Il teni^ cette régie de conduite de son prédécesseur. Àiussi, depuis douze ans, mettait-il à tout propos en avant ses trois enfants, sa femme et les énormes dépenses causées par sa nombreuse

  
    158 ItBB PAYSANS. famiUe^ Mademoiselle Lag^erre^. à qui Gaabertin se disait trop pauvre pouii payer l-éducatioa de son fils à Paris, en avait fait tous le frais, elle donnait cent louis par an à, son cher fiUeul, car elle était la marraine de Claude Gaubertin. Le lendemain, Gaubertin i vint accompagné d'un garde nommé Courtecuisse, demander trèsfièrement au général son quitus ^ en lui montraet les décharges données par feu mademoiselle, en termes flatteurs, et il le pria très-ironiquement de chercher où se trouvaient ses immeubles et propriétés* • S'il recevait des gratifications des marchands de bois et des fermiers au renouvellement des baux, mademoiselle Laguerre les avait, .dit-il^, toujours autorisées, et non-seulement elle y gagnait en les lui laissant prendre, mais encore elle y trouvait sa tranquiUité. On se serait fait tuer dans le pays pour mademoiseljie, tandis qu'en continuant ainsi, le général se préparait bien des^difficultés* Gaubertin, et ce dernier trait est fréquent dans la plupart des professions où Ton s'approprie le bien d'aùtrui par des moyens non prévus par le Code, se croyait un parfait honnête homme. D'abord, il possédait depuis si longtemps l'argent extirpé par la terreur aux fermiers de mademoiselle Laguerre, payée en assignats, qu'il le considérait comme légitimement acquis. Ce tat une affaire de change. A la

  
    IiES PÂY8AN8. 159 longue/ il pensant même avoir coitra des dangers en acceptant des écus. Puis, légalement, madame ne devait recevoir que des assignats. Légalement est nn adverbe robuste, il snpporte bien 4es fortunes! Enfin, depuis qu'il existe des grands propriétaires et des intendants, c'est-àdire depuis l'origine des spciétés, l'intendant a forgé, pour son usage, un raisonnement que pratiquent aujourd'hui les cuisinières, et que voici dans sa simplicité: -~ Si ma bourgeoise, se dit chaque cuisinière, allait elle-même au marché, peut-être payeraiteUe ses provisions plus que je ne les lui compte; elle y gagne, et le bénéfice que j'y trouve est mieux placé dans mes poches qu$ dans celles des. marchands. '< — Si mademoiselle exploitait elle-même les Aiguës, elle n'en tirerait pas trente mille francs; les paysans, les marchands, les ouvriers lui voleraient la différence: il est plus naturel que je la garde, et je lui épargne bien des soucis, se disait Oaubertin. La religion catholique a seule le pouvoir d'empêcher de semblables capitulations de conscience; mais depuis 1789 la religion est sans force sur les deux tiers de la population en France. Aussi, les paysans, dont l'intelligence est très- éveillée, et que la misère pousse à l'imitation, étaient-ils dans la vallée des Aiguës, ar �
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    160 XjBS PATSAZia rivés à Hn état effrayant de démonligatioii. Uu allaient à la messe le dimanche, mais en-dehors 4é Téglise, ear ils s'y donnaient toajonrs, par habitude, rendez-¥0^ poar leurs marchés et leurs affaires. LBirstft, oiBtacKji ST ummmjKTf n/niu%wu.
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    LES PAYSANS SCENES DE LA VIE DE CAMPAGNE PAR H. DE BALZAC. ni PARIS, 1856. LEIPZie, CHEZ WOLFOANO OEKHABD.

  
    TROISIÈME PARTIE. xm L'USURIBtC DES CAMPAGNES. (SUITE.) Madame Niseron, la femme du vieux sacristain, Gomblait d^attentîons l'oncle de sou mari; car riiiiiniQjente successioii d'un vieillard de soixante-doQJKe ans, estimée à quarante et quelques mille livres, devait mettre la famille de Tunique héritier dans une aisance assez impatiemment attendue par feu madame Niseron, laquelle, outre son fils, jouissait d'une charmante petite fille, espiègle, innocente, une de ces créatures qui ne sont peià;-être accomplies que parce qu'elles doivent disparaître, car elle mourut à quatorze ans des pâles couleurs ^ le nom populaire de la chlorose. Feu follet du presbytère,, cette enfant allait chez son grand-oncle le curé comme chez elle, elle y faisait la pluie et le beau temps, elle aimait mademoiselle Arsène, la jolie servante que son oncle put prendre en 1789, à la faveur de la licence introduite dans la discipline par les
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    6 LES PATSÂN8. premierB orages révolntionnaireB. Arsène, nièce de la vieille gouvernante du curé, fut appelée pour la suppléer, car en se sentant mourir, la vieille mademoiselle Piehard voulait sans doute faire transporter ses droits à la belle Arsène. En 1791, au moment où le curé Niseron offrît un asile à dom Bigou et au frère Jean, la petite Niseron se permit une.e&q;>ièglerîe fort innocente. En jouant avec Arsène et d'antres enfants à ce jeu qui consiste À cadier cbnctt & aon tour un objet que les autres cherchent et qui fait crier: „Tu brûles ou tu gèles,'' selon que les chercheurs s'en éloignent on s'en approchent, la petite Geneviève eut Tidée de fourrer le sonffi()t de la salle dans le lit d'Arsène. Le soniiét M Is»trouvable, le jeu cessa; GeneyièTè^ eiiiÉienèe par sa mère, oublia de remettre le souffleta son dos. Arsène et sa tante cherchèrent le soufflet pendant une semaine, puis on ne le chercha plus, on pouvait s*en passer, le vieux curé soufflait son feu avec une sarbacane faite au temps où les sarbacanes fiirént à la mode, et qui sans doute provenait de quelque courtisan d'Henri III. Enfin, lin soir, un mois avant sa mort, la gouvernante, après un dfner auquel avaient assisté l'abbé Mouchon, la famille Niseron et le curé de Sotilangès, refit des lamentations de Jérémie à propos du soufflet, sans pouvoir en expliquer la disparition. — Eh! mais il est depuis quinze jours dans
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    LES PAVSAÎÏS. 7 le fît d'ÂiiBéhe/ dit la petite Niseron en éclatant de rire; si cette grande paresseuse faisait son W, ' ëlte ranrait tronré. . . •Enl'Tftl, tont le monde put éclater de rire; mais à ce rire succéda le plus profond silence. — ïl n'y a rien de risîble à cela, dît la gouTcmante, depuis que je suis malade, Arsène me veille. Malgré cette explication, le curé Niseron jeta sur madame Niseron et sur son. mari le regard foudroyant d'un prêtre qui croit à un complot. La gaurernante mourut. Dom Rigou sut si bien eicploitei^ la haine du curé, que Tabbé Niseron dèsliérita Jean-François Niseron au profit d'ArBène Pîcbard. En 1823, Rigou se servait toujours par reconnaissance de la sarbacane pour attiser le feu, et laissait le soufflet au clou. Madame ï^iseron, folle de sa fille, ne lui survécut pas. La ijière et Tenfant moururent en 1794. Le curé mort, \e citoyen Rigou s'occupa lui-même dés affaires d'Arsène en la prenant pour sti' femme. • L^ancien iWrB convers de l'Abbaye, attaché à Rigou comme un chien à son maître , devint à la fois le palefrenier, le jardinier, le vacher, le vafet de chambre et le régisseur de ce sensuel Harpagon. Arsène Rigou, mariée en 1821, au procureur du roi,^ salis dot, rappelait un peu la beauté com �

  
    8 LSa FA^SA^* mune de sa mère et possédait Teie^rit sounioiB de son père< Alors âgé de soixante-sept ans, fiigou n'uivaî^ pas fait une seule maladie en trenlie ans, et rien ne paraissait devoir atteindre cette santé vrai* ment insolente* Grand^ sec, les y#ux bordés d'un cercle brun, les paupières presque noires, quand le matin il laissait voir son cou ridé^ rouge et grenu, vous Teussiez d'autant mieux comparé à un condo^r que son nez très-long, pincé du bout, aidait encore à cette ressemblance par une coloration sanguinolente* Sa tête, quasi chauve, eût effrayé les connaisseurs par un occiput en dos d'âne, indice d'une volonté dei^otique. Ses yeux grisâtres, presque voilés par ses paupières à membranes filandreuses, étaient prédestinés à jouer l'hypocrisie. Deux mèches de couleur indécise, à cheveux si clair-semés qu'ils ne cachaient pas la peau, flottaient au-dessus des oreilles larges, hautes et sans ourlet, trait qui révèle la cruauté, mais, dans Tordre moral seulement, quand il n'annonee pas la folie. La bouche, très-fendue et à lèvres minces, annonçait un mangeur intrépide, un buveur déterminé, par la tombée des coins qui dessinait deux espèces de virgules où coulaient les jus, où pétillait sa salive quand il mangeait pu qu'il parlait Héliogabale devait être ainsi. Son costume invariable consistait en une longue redingote bleue à collet militaire, en une
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    LES PAT8ÂM8. 9 cravAte noire, un pantalon et on vaste gilet de drap noir. Ses souliers à fortes semelles étaieixt garnis de clous à Textérieur, et à l'intérieur d'un chausson tricoté par sa femme durant les soirées d'hiver. Annette et sa maîtresse tricotaient aussi les bas de Monsieur. Bigon s'appelait Grégoire. Aussi ses amis ne renonçaient-Os point aux divers calembours que le G du prénom autorisait, malgré l'usage immodéré qu'on en faisait depuis trente ans. On le saluait toujours de oes phrases: J'ai Rigou! — Je Bis, goutte! Bis, goûte! Bigoulard, etc., mais snrtout de Grigou (G. Rigou). Quoique cette esquisse peigne le caractère, personne n'imaginerait jamais jusqu'où, sans opposition et dans la solitude, l'ancien bénédictin avait poussé la science de l'égolsme, celle du bien-vivre et la volupté sous toutes les formes. D'abord, il mangeait seul, servi par sa femme et par Annette qui se mettaient à table avec Jean, siiprè» lui, dans la cuisine, pendant qu'il digérait son dîner, qu'il cuvait son vin en lisant les rwunfelies. A la campagne, on ne connaît pas les noms propres des journaux, ils s'appeUent tous les nouvelka* he dîner, de même que le déjeuner et le souper, toiyours composés de chose's exquises, étaient cuisinés avec cette science qui distingue les gouvernantes de curé entre toutes les eui �
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    10 LES PAYSANS. minières. Ainsi, mAdame Rigon battait eHè-même le beurre denx fois par semaine. La ei*êÉie entrait comme éléfment dans tontes les sanees. Lies légumes étaient eneillis de manière à santer de lenrs ^anehes dans la easserMe. Les Parisiens, habitués à mançer de la vefdnre, des légumes ^î accomplissent -une seconde végétation exposés au soleil, à Tinfection des mes, h la fermentation des boutiques, arrosés par les fraitfëres qni leur donnent ainsi la plus trompeuse fVatchenr, ignorent les saveurs exquises que contiennent ces produits auxquels la nature a eonfié des vertus fugitives, mais puissantes, quand ils sont mangés en quelque sorte tout vif^. Le boucher de boulanges apportait sa meil* leure viande, sous peine de perdre la pratique du redoutable Rigon. Les volailles, élevées A la maison, devaient être d'iine excessive ilnesse. Ce soin de papelardise embrassait tontes les choses destinées à Rigou. Si les pantôuftes dé ce savant Thélémiste* étaient de cuir grossier, une bonnes peau d'agneau en formait la doublure. S'il portait une redingote de gros- drap, o*est qu'elle nie touôhatt pas sa peau, car sa chenAse, blanchie et repassée au logis, avait été filée par les plus habiles doigts de la Frise. Sa femme, Annette et Jean buvaient le vin du pays, le Vin que Rigou se réservait -sur sa récoHfe; mais daim sa oave particulière , pleine comme une cave de Belgique, les vins de Bourgogne 1^ plus fins
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    'edti^ytiiieail ceifx cle Bordeiailâc, âé^ Champagne, de BoWssiUon , du Rbône, d'Espugne, touia achetéd ^x •mê'à^V^àncej et toujours mis en boii>tellle p«r frère Jean. Le» liqueurs proveottes ùen îlbB pirocfèdaienl de madame Âmpiioux, Tih sttrier iBn àVait aêquis une provîBloii pour i« reste de ses j^d^rsV a« dépeçage'dHm cbèlean de BoÉitgogiie. J&gM tnaiigeâit et bavait comme honik XIV, un des plus grands consommateurs comms, ce qui trahit les dépenses d'nne vie plus que voiBptUéUse. IKscret et hal^le dans sa prodigalité seerèiie, il disputait ses moindres mai^hés com^me savent dkpnter les gens d'église. Aa lien de prendre des précautions infinies pour ne pas être trompé dans ses acquisitions, le rusé moine gard«tit un échantillon et se faisait écrire les oonventi6to; mais, quand sen vin ou ses provisions vej^ageaient, il prêvenmt qu'an plus léger vice des chosêB 11 refuserait d'isn prendre livraison. Jean, directeur ^u fruitier, était dressé à savoir conserver les produits du plus beau /mtoge connu dans le département. Rigou mangeait des pdires, des pommes et quelquefois du raisin à Piques. Jamais prophète susceptible de passer Dieu ne Alt plus aveuglément obéi que ne Tétait Rigou chez lui dans ses- moindres caprices. Le mou* veinent de ses gros souroils noirs plongeait sa femme, Annette et Jeim dans des inquiétudes
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    12 UM» PAYSAI^a morteltes. Il retenait ses trois eselay«s par la maltipUcité minutieuse de leurs de¥oirs qui lenr faisait comme ime chaîne. A tout, moment, ces pauvres gens se voyaient sous le eonp d'un travail obligé 9 d'une suryeiUam^, mais ils avaient ini par trouver une sorte de plaisir dans IW eomplissement de ces travaux constants, ils ne s'ennuyaient point. Tous trois, ils avaient le bien-être de c^ homme pour seul et unique texte de leurs préoccupations. Annette était, depuis 1795, la dixième jolie bonne prise par Eigou, qui se flattait d'arriver àia tombe avec ces relais déjeunes filles. Venue k seize ans, à dix>neuf ans Annette devait être renvoyée. Chacune de ces bonnes, choisie k Auxerre, à Clam^iy, dans le Morvan^ avec des soins méticuleux, était attirée par la promesse d'un beau sort, mais madame Rigou s'entêtait il vivre! Et toujoiurs au bout de trois ans, une querelle amenée par l'iusolence de la servante envers sa pauvre maitressé en nécessitait le renvoL Annette, vrai chef-d'œuvre de beauté fine, ingénieuse, piquante, méritait une couronne de duchesse. Elle ne manquait pas d'esprit, Rigou ne savut rien de l'intelligence d'Annette. et de Jean-Louis Tonsard, ce qui prouvait qu'il se laissait prendre par c^e joUe fille, la seule à qui l'ambition ait su^éré la .flatterie, comme moyen d'aveugler ce lynx».

  
    LBS PAYSANS. IS Ce Louis XY, sans trône, ne s'en tenait pas uniquement à la jolie Annette. Oppresseur hypothécaire des terres achetées par les paysans au-delà de leurs moyens, il faisait son sérail de la vallée, depuis Soulanges jusqu'à cinq lieues au-delà de Couches vers la Brie, sans y dépenser autre chose que dès retardements de poursuites pour obtenir ces fugitifs trésors qui dévorent la fortune de tant de vieillards. Cette vie exquise, cette vie comparable à celle de Bouret, ne coûtait donc presque rien. Grâce à ses nègres blancs, Rigou faisait abattre, façonner, rentrer ses fagots, ses bois, ses foins, ses blés. Pour le paysan, la main-d'œuvre est peu de chose, surtout en considération d'un ajournement d'intérêts à payer. Ainsi Rigou, tout en demandant de petites primes pour des retards de quelques mois, pressurait ses débiteurs en exigeant d'eux des services manuels, véritables corvées auxquelles fls se prêtaient, croyant ne rien donner, parce qu'ils ne sortaient rien de leurs poches. On payait ainsi parfois à Rigou plus que le capital de la dette. Profond comme un moine, sfleneieux comme un bénédietiB en travail d'histoire, rusé comme un prêti*e, dissimulé comme tout avare, se tenant toujours dans les limites du droit, cet homme eût été Tibère à Rome, Richelieu sous Louis XIII, Fouehé, s'il avait eu l'asa^bition d'aller à la Convention; mais il eut la sagesse d'être un Luculius
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    saBs fafi^ lut vojtuptii^ui avare. Pofir, oeesper son ^pffilv il jouissmt d'une I^aine taillée, en plein djT^p. U traeassait le général ««mte de Mcwtcornet, il faisait mouvoir lea pay^^^is ]iar le Jeu de fil$ cai^és dont le maniement Famnsait conune une partie d'écfa^a où le^ plon« vivaient, ot les cavjûîers couraient à cheval, où les fous çonune Fourcbon babillaient, où les tours féodales brillaient au soleil, où la reine faisait malieieiiaempnt échec an roi. Tou^s les jours en se levant, de sa fenêtre, cet homme voyait les faitep^ or> gueilleux des Àigiies, les cheminées des pavillons; les superbes portes, et il se disftit;, — : Taut cela tomliera! je sécherai cea ruissef^uxi j'abat* trai ces ombrages, £nfin il avait sa grande et m petite victiipe* S'il méditait la,rui,iie dn ^àt^Mf le r^né^gat se jSa^tait d^ tuer Tabbé Bros^ette.à coups d'épingles. Pour acheirei: de peindre cet ex-religieux, il suivra de dire qufil, allait à ii^ messe en regret^t que s^r. fequne vécût, et pauifestant Iç^ dè^ir de lie» rj^o^cijyi^r avec l'Église, aupîtôt mm y^wt^» venu. Il saluait a(V9et.déféirQnçe Fabbé Bross^tte ep.le rencontranît? et lui parlait doncement sans j^n^ÛB, s'emporter, En général, ton§,l€i0 g^ns tW tiennent à l'^^glise,. on qui en son); sortis, ont une patience d'insecte:, ils la .doivent i l'obli* gation de garder un ^icorumr éducation qui manque i^vm vÂugi ^m .à,,l'impenae ni%}Qrité des Franç4Js^. même ^ oe\i% qui ^e ^Mei^ jbien
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    i^sa PATaAiiift. W élevé». To^ lei9 ConvewÉuels ftte laJSévodtitlon » fait sortir de leurs i«0Baatèi:as et qui sont entrécr d^jnsles affûrefil anit montré, par leur froideur et par leur rêaerve, la supériorité que donne la diseiplinie eecléEÛastique à tous les ealants de l'^ËJgU^e^mêiiie à eeux qui la désertent. Éclairé dès 1792 par l'affaire du testament, Gaubertiu avait »u sonder la ruse que contenait la %ure enfiellée de cet habile^ hypocrite; aussi s'en était-il fait un compère en conunnniant avec lui devant le Veau d'pr. Dès la fondati<m de la maison Lectereq , il dit à Rigau d'y mettre 6inquante mille francs en les lui garantissant. Kigou< devint un commanditaire 4' autant phis important qu'il laissa ce fonds se grossir des intérêts» aeeuiBttlés* En ce moment rintérêtide Bigou daas .cette mais<Hi était eneore de eent nulie. franca, quoiqu'en: 1816 il eut repris une somme de oent quatre- vingt mille francs environ pour la.placer sur le Grand-Livre, en y trouvant dix*^ sept mille franes de rentes. I/upin conuaissaii' I^.RigQU ppur cent cinquante mille francs d'iiypo*thèques en petijtes aommea sur de grands biekis.OstonsùUement, Kigeu possédait enterres enviton quatOj»e.miUe francs de revenuB bien. nets. 'Oêt apercevait donc environ, quarante mUle frstnoa: de rente» à Rigou. . Mais quant i aon trésor, ■ c'était un X qu'aucune règle de proportion me . pouvait dégager, die même que le diaUeseul coUr . naissait les affaires qu'il tripotait avee Langlomé.
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    16 LBB FATSâKS. Ce terrible usurier, qui comptait vivre encore vingt ans, avait inventé des règles fixes pour opérer. Il ne prêtait rien à un paysan qui n'ache* isàt pas au moins trois hectares et qui ne payait pas la moitié du prix comptant. On voit que Rigou connaissait bien le vice de la loi sur les expropriations appliquées aux parcelles et le danger que fait courir au Trésor et à la Propriété Texcessive division des biens. Poursuivez donc un paysan qui vous prend un sillon quand il n'en possède que cinq ! Le coup d'œil de l'intérêt privé distancera toujours de vingt-cinq ana celui d'une assemblée de législateurs. Quelle leçon pour un pays! La loi émanera toujours d'un vaste cerveau, d'un homme de génie, et non de neuf cents intelligences qui, si grandes qu'eUes puissent être, se rapetissent en se faisant foule. La loi de Rigou ne contient-elle pas en effet le principe de celle à cherher, pour arrêter le nonsens que présente la propriété réduite k desmoitiés, des tiers, des quarts, des dixièmes de centiares, comme dans la commune d'Argenteuil où l'on compte trenle mille parcelles? De telles opét^JidnB voulaient un compéra^e étendu comme wdt qui pesait sur cet arrondissement. D'ailleurs, comme Rigou faisait faire à Lupin environ le tiers des actes qui se passaient annuellement dans l'Étude, il trouvait dans le notaire de Boulanges un compère dévoué. Ce forban pouvait ainsi comprendre dans le contrât

  
    usa PAYSANS. 17 de prêt, anqnel assistait^ toajonrs la femme de l'emprunteur quand il était marié ^ la a(Hnme à laquelle se montaient les intérêts illégaux. Le paysan, ravi de n'avoir que les cinq pour cent à payer annuellement pendant la durée du prêt, espérait toujours s'en tirer par un travail enragé, par des engrais qui- bonifiaient le gage de Bigou. De là les trompeuses merveilles enfantées par ce que d'imbéciles économistes nomment la petite culture, le résultat d'une faute politique à laquelle nous devons de porter l'argent français en Allemagne pour y acheter des chevaux que le pays ne fournit plus, une faute qui diminuera tellement la production des bêtes à cornes que la viande sera bientôt inabordable, non pas seulement au peuple, mais encore à la petite bourgeoisie. (Voir le Curé de village.) Donc, bien des sueurs, entre Couches et la Ville- aux -Fayes, coulaient pour Rigou, que chacun respectait, tandis que le travail chèrement payé par le général, le seul qui jetât de l'argent dans le pays, lui valait des malédictions et la Iralne veinée aux riches. De tels faits ne sèiraîènt-ils pas înexpHeables sans le coup d'œil jeté surlaMédioeratie? Fourehon avait raison, les bourgeois remplaçaient les seigneurs. Ces petits propriétaires, dont le type est représenté p4tr Conrteenisse, étaient les mains-mortafoles du Tibère de. la vdUée â'Âvoiuii&) de même qu'à m. a

  
    18 LES PAYSANS. Paris les industriels sans argent sont les paysans de la haute Banque. Soudry suivait l'exemple de Bîgou depuis Boulanges jusqu'à cinq lieues au-delà de la Villeaux-Fayes. Ces deux usuriers s'étaient partage l'arrondissement. Gaubertin, dont la rapacité s'exerçait dans une sphère supérieure , non-seulement ne faisait pas concurrence à ses associés, mais il empêchait les capitaux de la Ville-aux-Fayes de prendre cette fructueuse route. On peut deviner maintenant quelle influence ce triomvirat de Rigou, de Soudry, de Gaubertin, obtenait aux élections par des électeurs dont la fortune dépendait de leur mansuétude. Haine, intelligence et fortune, tel était le triangle terrible par lequel s'expliquait l'ennemi le plus proche des Aiguës, le surveillant du général, en relations constantes avec soixante ou quatre-vingts petits propriétaires, parents ou alliés des paysans, et qui le redoutaient comme on redoute un créancier. Rigou se superposait à Tonsard; l'un vivait de vols eu nature, l'autre s'engraissait de rapines légales. Tous deux aimaient à bien vivre, c'était la même nature sous deux espèces, l'une naturelle, l'autre aiguisée par l'éducation du cloître. Lorsque Yaudoyer quitta le cabareidu.GraDdl'Vert pour consulter l'ancien maire ^ il était

  
    LES PAY8ÂKS. 19 environ quatre heures. A cette heure Rigou dînait. En trouvant la porte bâtarde fermée, Vaudoyer regarda par-dessus les rideaux en criant: — Monsieur Rigou, c'est moi, Vaudoyer... Jean sortit par la porte cochère , et fit entrer Vaudoyer un instant aprèis en lui disant: — Viens au jardin, monsieur a du monde. Ce monde était Sibilet, qui, sous prétexte de s'entendre relativement à la signification du jugement que venait de faire Brunet, s'entretenait avec Rigou de toute autre chose. D avait trouvé l'usurier achevant son dessert. Sur une table carrée éblouissante de linge, car, peu soucieux de la peine de sa femme et d'Annette, Rigou voulait du linge blanc tous les jours, le régisseur vit apporter une jatte de fraises, des abricots, des pêches, des figues, des amandes, tous les fruits de la saison à profusion, servis dans des assiettes de porcelaine blanche et sur des feuilles de vigne, presque aussi coquettement qu'aux AiguiBs. En voyant Sibilet, Rigou lui dit de pousser les verroux aux portes battantes intérieures qui se trouvaient adaptées à chaque porte, autant pour garantir du froid que pour étouffer les sons, et il lui démanda quelle affaire si pressante l'obligeait à venir le voir en plein jour, tandis qu'ail pouvait conférer si sûrement pendant la nuit.
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    20 LES PÂirSAKS. — C'est que le Tapissier â parié d*al!er à Paris y voir le Garde des sceaux; il est capable de vous faire bien du mal, de demander le déplacement de votre gendre, des juges de la Ville-aux-Fayes, et du président surtout, quand il lira le jugement qu'on vient de rendre en votre faveur. D se cabre, il est fin, il a dans Tabbé Brossette un conseil eapable de jouter avee tous et avec G^ubeitîn • . . Les prêtres sont puissants. Monseigneur Févêque aime bien l'abbé Brossette. Madame la comtesse a parlé d'aller voir son eousin le préfet, le comte de Castéran, k propos de Nicolas. Michaod eommence à lire couramment dans notre je«. — Tu as peur, dit l'usurier tout doucement en jetant sur Sibàet un regard que le sevpçon rendit moms terne qu'à l'ordinaire et qui fut terrible. Tu calcules s'fl ne vaut pas mieux te mettre du côté de monsieur le eomte de Montcornet? — Je ne vois pas trop o* je prendrais, quand vous aurez dépecé les Aiguës, quatre mille francs & placer tous les ans, honnêtement, comme je le fais depuis cinq ans, répondît crftment Sibilet. Monsieur Oaubertin m'a, dans le temps, débité les plus beOes promesses; mais la crise approebe, on va se battre certainement; promettre et tenir sont deux après la victoire. — ^ lui pairlerat, réponAt Rigou tranqufflement. En attendant voici, moi, ce que je répon �

  
    LUS PAYSANB. 21 draki, si eeU me regardait: „Depiiis einq ans, tu portes à moesiettr Rigou quatre mille francs par an, et ce brave homme t'en donne sept et demi pour cent, ce qui te £ait en ce moment un compte de Tîngt-sq^t imlle fiknc&y à cause de l'accumulation des intérêts; mais comme il existe mn aete bous signature privée, double entre toi et Rigou, le régisseur des Aiguës serait renvoyé le jour où Tabbé Brossette apporterait cet acte sous les yeux du Tapissier, surtout après une lettre anonyme qui Finstruirait de ton double rôle. Tu ferais donc mieux de chasser avec nous, sans demander tes os par avance, d'autant plus que monsieur Rigou n'étant pas tenu de te donner légalement sept et demi pour cent et les intérêts des intérêts, te ferait des qffres réelles de tes vingt mille firancs; et en attendant que tu puisses les palper, ton procès, allongé par la chicane, serait jugé par le tribunal de la Ville-aux-Fayes. En te conduisant sagement, quand monsieur Rigou sera propriétaire de ton pavillon aux Aiguës, tu pourras eo&linuer avec trente mille francs environ et trente mille autres francs que pourrait te confier Rigou, lequel sera d'autant plus avantageux que les paysans se jetteront sur les terres des Aiguës divisées en petits lots, comme la pauvreté sur le monde.'' Voilà ce que pourrait te dire uionsieur Gaubertin; mais moi, je n'ai rien à te répoudre, cela ne me regarde pas... Gaubertin &t moi, nous avons à nous plaindre de cet enfant

  
    22 LES PATSAN6. du peuple qui bat bob père, et nous poursuivons notre idée. Si Fami Gaubertîn a besoin de toi, moi, je n*ai besoin de personne, car tout le monde est à ma dévotion. Quant au Garde des sceaux, on en change assbz souvent; tandis que, nous autres, nous sommes toujours là. — Enfin, vous êtes prévenu, reprit Sibilet qui se sentit bâté comme un âne. — Prévenu de quoi ? demanda finement Rigou. — De ce que fera le Tapissier, répondit humblement le régisseur, il est allé furieux à la préfecture. — Qu'il aille! si lesMontoomet n'usaient pas de roues, que deviendraient les carrossiers? — Je vous apporterai miUe écus ce soir à onze heures, dit Sibilet; mais vous devriez avancer mes aflaires en me cédant quelques-unes de vos hypothèques arrivées à terme, une de celles qui pourraient me valoir quelques bons lots de terres ... — J*ai celle de Courtecuisse, et je veux le ménager, car c'est le meilleur tireur du département; en te la transportant tu aurais Tair de tracasser ce dr61e-là pour le compte du Tapissier, et ça ferait d'une pierre deux coups, il serait capable de tout en se voyant plus bas queFourchon. Courtecuisse s'est exterminé sur la Bâchelerie, il a bien amendé le terrain, il a mis des espaliers aux murs du jardin. Ce petit domaine vaut quatre mille francs, 4e comte te les

  
    LB8 PÀTSANS. 23 donnerait pour les trois arpents qui jouxtent ses remises. Si Courtecuisse n'était pas un licheur, il aurait pu payer ses intérêts avec ce qu'on y tue de gibier. — Eh Inen! transportez-moi cette créance, j'y ferai mon beurre, j'aurai la maison et le jardin pour rien, le comte achètera les trois arpents. — Quelle part me donneras-tu? — Mon Dieu! vous sauriez traire du lait à un bœuf! s'écria Sibilet. Et moi, qui viens d'arracher au Tapissier l'ordre de réglementer le glanage d'après la loi... — Tu as obtenu cela, mon gars? dit Rigon, qui plusieurs jours auparavant avait suggéré ridée de ces vexations à 8ibilet en lui disant de les conseUler au général. Nous le tenons, il est perdu; mais ce n'est pas assez de le tenir par un bout, il faut le ficeler comme une carotte de tabac! Tire les verroux, mon gars, dis à ma femme de m'apporter le café, les liqueurs, et dis à Jean d'atteler, je vais à Boulanges! A ce soir! — Bonjour Vaudoyer, dit l'ancien maire en voyant entrer son ancien garde champêtre. Eh bien! qu'y a-t-il?... Vaudoyer raconta tout ce qui venait de se passer au cabaret et demanda l'avis de Rigou sur la légalité des règlements médités par le général. — D en a le droit, répliqua nettement Rigou.
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    24 hBB PATOAKS. Nous avons un nide seigneur ; Tabbé Broaiette est un malin, rotre curé snggère éoutes ces mesnres-là, parce que vous n'allez pas à la messe, tas de parpaillots! J'y vais bien, moi! fl y a un Dieu, voyez-vous!... Vo«s endurez tout, le Tapissier ira toujours de Tavant ! . . . — Eh bien! nous glanerons!... dit Vaudoyer avec cet accent résolu qui distingue les Bourguignons. — Sans certificat d'indigence? reprit l'usurier. On dit qu'il est allé demander des troupes à la préfecture, afin de vous faire rentrer dans le devoir. — Nous glanerons comme par le piassé^ répéta Vaudoyer. — Glanez!... monsieur Sarcus jugera ai vous avez eu raison, dit l'usurier en ayant l'air de promettre aux glaneurs la {Hrotection de la justice de paix. — Nous fanerons et nous serons en fcreel... ou la Bourgogne ne serait plus la Bourgogne! dit Vaudoyer. Si les gendarmes ont des sabres, nous avons des fauix, et nous verrons! A quatre heures et dende, la grande porte verte de l'aneien presbjrtère tourna sur ses gonds, et le cheval bai^bmn, mené à la bride par Jean, tourna vers la plaee. Madame Rigoii et Annette, venues sur le pas de la porte bâtarde,  regardaient M petite carriole d'oûer,
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    pebit* «B -yart, h^^^o^ùt e«ir, où &e tnmvait l^iur mfi^Uti établi mic de bons coubsub. — Ne vous attardez pas, monsieur, dit An* nelte en faisant une petite mo«e. Tous le» gens du village, instraits dé^ des meuaçaots arrêtés que le maire voulait {tendre, ae. inureiit tom sur leurs portes ou s'arrêtèrent daii» la grande rue en voyant passer Bigou, pensant tous qu'il allait à Soulanges pour les défendre. — Eh bien! madame Courtecuifise, notre ancien maire va sans doute aller nous défendre, dit une vieille fileuse que la question des délits forestiers intéressait beauooup, car son m«ri vendait des &got8 volés à Soulanges. — Mon Dieu! le eœur lui saigne de voir ce qui se paase, il en est malheureux autant que vous autres, répondit la pauvre femme qui tremblait au nom seul de son créancier, et qui par peur en faisait Téloge. — Ah! c'est pas pour dire, mais ou l'a bien maltraité, lui! — Bonjour, monsieur Eigou, dit la fileuae, que. Bigou salua ainsi que sa débitrice. Quand l'usniÂer traversa la Thune, guéable en tout temps, Tonsard, sorti de âou cabaret, dit à Bigou sur la route cantonale: — Eh bien! père Bigou, le Tapissier vent donc que nous soyons seachiensi^ — Nous verrons çal répondit l'usurier en fouettant son cheval.
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    26 liES PAYSANS. — Il saura bien nous délbadre, dit Tonsard à on groupe de femmes et d'enfants attroupés autour de lui. — U pense à vouS) comme un aubergiste pense aut goujons en nettoyant sa poêle à frire, répliqua Fonrehon. — Ote donc le battant à ta grelotte quaM tu es soûl!,., dit Mouche en tirant son grand-père par sa blouse et le faisant tomber sur le taibs au rez d'un peuplier. Si ce mâtin de moine entendait ça, tu ne lui vendrais plus tes paroles si cher. En effet, si Rigou courait à Soulanges, il était emporté par la nouveDe si grave donnée par le régisseur des Aiguës, et qui lui parut menaçante pour la coalition secrète de la bourgeoisie av(mnaise. I LA PREMIÈRE SOCIÉTÉ DE BOULANGES. A six kilomètres environ de Blangj, pour parler légalement, et à une distance égale de la Ville-aux-Fayes, s'élève en amphithéâtre sur un monticule, ramification de la longue côte parallèle â celle au bas de laquelle coule l'Avonne, la petite ville de Soulanges, surnommée taJoUe^ peut-être â plus juste titre que Mantes. Au bas de cette colline, la Thune s'étale sur

  
    liES PAYSANS. 37 un fond d'ftrgîie d'une étendue d^eniriFon trente hectares, au bout duquel les moulins de Soulanges, établis sur de nombreux îlots, dessinent une fabrique aussi gradeuse que pourrait l'inventer un architecte de jardins. Après avoir arrosé le parc de Soulanges, où elle alimente de belles rivières et des lacs artificiels, la Thune se jette dans TAvcmne par un canal magnifique. Le château de 8oulanges, rebâti sous Louis XIV, sur les dessins de Mansard, et Tun des plus beaux de la Bourgogne, fait face à la ville. Ainsi Soulanges et le château se présentent respectivement un peint de vue aussi splendide qu'élégant. La route cantonale tourne entre la ville et l'étang, un peu trop pompeusement nommé le lac de Soulanges par les gens du pays. Cette petite ville est une de ces compositions naturelles excessivement rares en France, où le joli, dans ce genre, manque absolument. Là, vous retrouvez en effet le joli de la Syisse, comme le disait Biondet dans sa lettre, le joli des environs de Neuchâtel. Les gais vignobles qui forment une ceinture à Soulanges complètent cette ressemblance, hormis le Jura et les Alpes, toutefois; les rues, superposées les unes aux autres sur la colline, ont peu de maisons, car elles sont toutes accompagnées de jardins, qui produisent ces masses de verdure si rares dans les capitales. Les toitures bleues ou rouges, mélangées de fieurs, d'arbres, de terrasses à treil �
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    98 I(B8 PAYSASra. lagefly ofirenl des aa^ieeta variis et pleins cl'faarnuHtte. L'église, iHae vieille église du moyea Âge, bâtie ea pierres, grâce & la mmûficeiice des seigneurs de Soulaiiges, qtd s'y sont réservé d'abord une ebapelle prés du chœur, puis une chapelle souterraine, leur nécropole, offre, comme celle de Longjumeau, pour portail, une immense aijcade, frangée de cercles fleuris et garais de statuettes, fluquée de deux piliers à niches terminés en aiguilles. Cette p<Mrte, assea souvent répétée dans les petites églises du moyen âge que le hasard a préservées des ravages du calvinisme, est couronnée par un triglyphe au-dessus duquel s'élève une Vierge sculptée tenant l'Ënfant-Jésus. Les bas cdtés se compoaent à l'extérieur de cinq arcades pleines dessinées par des nervures, éclairées par âes fenêtres à vitraux. Le chevet s'appuie sur des arcs^boutants dignes d'une cathédrale. Le clocher, qui se trouve dans une branche de la croix, est une tour carrée surmontée d'une eampanille. Cette église s'aperçoit de loin, car elle est en haut de la grande place au bas de laqijelle passe la route. La place, d'une assez grande largeur, est bordée des constructions originales, toutes de diverses époques. Beaucoup, moitié bois, moitié briques, et dont les solives ont un gilet d'ardoises, remontent au moyen âge. D'autres en
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    LES PAT8AK8. 29 pierres et A balcon , montrent ce pignon si cher A nos aïenx, et qni date dn dottiiiènie siècle. Plusieurs attirent le regard par ces vieilles pontres saillantes k figures grotesques , dont la saillie forme nn auvent, et qm rappelle le temps 0ù la bourgeoisie était uniquement commerçante. La plus magnifique est Fancien bailiîage, maison à façade sculptée, en aMgnement afvee Tégiise qu'eUe accompagne admirablement. Vendve natîonalement, elle fat achetée par la commune, qui en fift la manie et y mit le tribunal de paix, où siégeait alors monsieur Sarcus, depuis institution du juge de paix. Ce léger croquîs^ permet d'entrevoir la place de Boulanges, ornée au milieu dHrae charmuite fontaine rapportée d'Italie, en 1520, par le mar réchat de Boulanges, et qui ne déshonorerait pas une grande capitale. Un Jet d'eau perpétuel, provenant d'une source située en harutde la célline, est distribué par quatre Amours en marbre blané tenant des conques «t couronnés d^un panier plein de raisins. Les voyageurs lettrés qui passeront par 1à, si jamais il en passe après Blondet, pourront y reconnaître cette place illustrée par Molière et par le théfttre espagnol, qui régna Bi longtemps sur la scène française , et qui démontrera toujours que la comédie est née en de chauds pays, où la vie se passait sur la plaee publique. La place de Sonlanges rappeSe d'autant mieui^
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    30 LBS PAYSANS. cette place clasBiqne^ et toujours semblable à elle-mêoie sur tous les théâtres, que les deux premières rues la coupant précisément à la hauteur de la fontaine, figurent ces coulisses si nécessaires aux maîtres et aux valets pour se rencontrer ou pour se Mr. Au coin d'une de ces rues, qui se nomme la rue de la Fontaine, brillent les panonceaux de maîti*e Lupin. La maison Sarcus, la maison du percepteur Guerbet, celle de Brunet, celle dû greffier Gourdon et de son frère le médecin, ceUe du vieux monsieur Gcndrin-Vattebkd , le garde général des eaux et forêts. Ces maisons, tenues très-proprement par leurs propriétaires, qui prennent au sérieux le surnom de leur ville, sont sises aux alentours de la place, le quartier aristocratique de Boulanges. La maison de madame Soudry, car la puiasanté individualité de Tancienne femme de chambre de mademoiselle Laguerre avait absorbé le chef de la communauté; cette maison entièrer ment moderne avait été bâtie par un riche marchand de vin, né à Soulanges, qui, après avoir &it sa fortune à Paris,. revint en 1793 acheter du blé pour sa ville natale. Il y fut massacré comme accapareur par la populace, ameutée au cri d'un misérable maçon^ l'onele de Godain, avec lequel il avait des difficultés à propos de son ambitieuse bâtisse. La liquidation de cette succession, vivement discutée entre coUatéraux, traîna si bien, qu'eti
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    LES PAYSANS. 31 1798, Saudry, de retour à Soulanges, put acheter pour mille èeus en espèces le palais du marchand de vin, et il le loua d'abord au département pour y loger la gendarmerie. En 1811, mademoiselle Cochet, que Soudry consultait en tonte chose, s'opposa vivement à ce que le bail fût continué, trouvant cette maison inhabitable, en eoneubinage, disait-elle, avec une caserne. La ville de Soulanges, aidée par le département, bâtit alors un hdtel à la gendarmerie, dans une rne latérale k la mairie. Le brigadier nettoya sa maison, y restitua le lustre «primitif souillé par réoujrie et par rhafoitation des gendaimes. Cette maison, élevée d'un étage et coiffée d'un toit percé de mansardes, voit le paysage par trois façades, une sur la place, l'autre sur le lac, et . la troisième sur un jardin. Le quatrième côté donne sur une cour qui sépare les Soudry de la maison voisine, occupée par un épicier nommé Wattebled, un homme de la seconde société^ père de la belle madame Plissoud, de laqnelle il sara bientôt question. Tontes les petites villes ont une belle madame, comme elles ont un Socquard et un Café de la paix. Chacun devine que la façade sur le lac est bordée d'une terrasse à jardinet d'une médiocre élévation, terminée par une balustrade en pierre et qui longe la route cantenale. On descend de cette terrasse dans le jardin par un escalier sur
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    Si LE8 PA'reANS. chaque ftiarche cktqiiel se trouve qo otanger, tm grenadier, un myrte et watrm arbres d'ornement, qui nécessitent au bout du jardin une serre que madame Soudry s'obstine à nommer une resserre. Sur la place, on entre dans la maison pstit un perron élevé de plusieurs marehes. Selon l'habitude des petites vaies, la porte oochère, réservée aru service de la cour, aucheTai du maître et aux arrivages extraordinaires, S'OUvre assee rarement. Les habitués, venant tous A pied, montaient par le perron; Le style de l'hôtel Soudry est sec; les assises sont indiquées par des filets dHa à gougère; les fenêtres sont encadrées de moulures alternativement grêles et fortes, éans le genre de celtes des pavillons Gabriel et Perronnet de la place Louis XV. Ces ornements donnent, dans une si petite ville, un aspeet menumental à c^tte maison devenue célèbre. En face, à l'autre angle de la place, se trouve le fkmeux café de la Paix, doutas partienlantés et le prestigieux Tivoli surtout exi^rbnt plts tard des descriptions moins s<iecinetes que celle de ta maisonf Soudîty. Rigou venait très-rarement k Soulanges, ear chacun se rendait chez lui: le iwtaire L^pin comme Gaubertin, Soudry comme O^drin^ taAt on le craignait. Mais on ra vok que tont homnie instruit, comme fêtait l'eîè-lrênédictÎB, eût imité la réserve de R%ou, par l-esqnisse, néeessaire
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    LBS PAY8AN&. 33 ioi, des persoBues âe qni Ton disait dans le pay«i — C'est la prenuère société de iSoulanges. De toutes ces ifignres la plus originale, vous le pressentez, était madame Sottdry, dont le personnage, pour être faôea rendu, exige toutes les mimstâes du pinceau. • Jtfadame Soudry-se peinaettait un sm^^^on de rouge à limitation de mademoiselle Laguerre; mais cette légère teinte avait changé par la force de rbahitode en plaques deTermiUon si pittoresqnement appelées des roues de ^^arrosses par nos ancêtres. *Les rides du visage devenant de plus en plus profondes et multipliées, la mairesse avait imaginé pouvoir les combler de fard. Son front jaunissant aussi par trop, et ses tempes mirc»tant, elle se poeaU du blanc, et figurait les veinefi de la jeunesse par de légers réseaux de bleu. Cette peintuire donnsdt une ex<»s8ive vivacité à ses yeux déjà fripons, en sorte que son masqfoe eût paru plus que l^avre à des étrangers^ mais, habituée à cet éclat postiche, sa société trouvait madame Soudry très-belle. ' Cette haquenée, toiyours décolletée, montrait son dos et sa peâtrîne, blanchis et vernis l'un et Tautre par les mêmes xirocédés employés pour le visage; mais heureusement, sons prétexte de faire badiner de magnifiques dentelles, elle voilait à demi oes produits cèkoâques. ËUe poPtaU; toujouca un e^n^ de jupe à baleines dont la pointe descendait très -bas, garni de nœuds partout, m. 3

  
    34 LEB PAYSANS. même à la pointe!... sa jiipe rendait des sons criards, tant la soie et les falbalas y foisonnaient. Cet attirail, qui justifie le mot atours y bientôt inexplicable, était en damas de grand prix ee soir-là', car madame Sondry possédait cent habilliments plus riches les uns que. les antres, prorenànt tous de Timmense et splendide garderobe de mademoiselle Laguerre, et toutes retaillées par elle dans le dernier genre de 1808. Les cheveux de sa perruque blonde, crêpés et poudrés, semblaient soulever son superbe bonnet à coques de satin rouge cerise, pareil aux rubans de ses garnitures. Bi vous voulez vous figurer sous ce bonnet toujours ultra-coquet un visage de macaque d'une laideur monstrueuse, où le nez camus, dénudé comme celui de la Mort, est séparé par une forte marge de chair barbue d'une bouche à râtelier mécanique, où les sojis s'engagent comme en des cors de chasse, vous comprendrez difficilement pourquoi la première société de la ville et tout Boulanges, en un mot, trouvait belle cette quasi-reine, à moins de vous rappeler le traité succinct ex professo qu'une des fenunes les plus spirituelles de notre temps a récenunent écrit sur l'art de se faire belle k Paris par les accessoires dont on s'y entoure. £n effet, d'abord madame Soudry vivait au milieu des dons magnifiques amassés chez sa maîtresse, et que l'ex-bénédietin appelait /rtie^^

  
    LES PAYSANS. 35 bellù Puis elle tirait parti de sa laideur en Texagérant, en se donnant cet air, cette tournure qui ne se prennent qu'à Paris, et dont le secret reste à la Parisienne la plus vulgaire, toujours plus ou moins singe. Elle se serrait beaucoup, elle mettait une énorme tournure, elle portait des boucles de diamanits aux oreilles, ses doigts étaient surchargés de bagues. Enfin, en haut de son corset, entre deux masses arrosées de blanc de perle, brillait un hanneton composé de deux topazes et à tête en diamant, un présent de chère maîtresse, dont on parlait dans tout le département. De même ^ue feu sa maîtresse, elle allait toujours les bras nus et agitait un. éventail d'ivoire à peinture deBoucher, et auquel deux petites roses servaient de boutons. Quand elle sortait, madame Soudry tenait sur sa tête le vrai parasol du dix-huitième siècle, e'est-à-dire une canne au haut de laquelle se déployait une ombrelle verte, à franges vertes. De dessus la terrasse, quand elle s'y promenait, un passant, en la regardant de très-loin, aurait cru voir marcher une figure de Watteau. Dans ce salon, tendu de damas rouge, à rideaux de damas doublés en soie blanche, et dont la cheminée était garnie de chinoiseries du bon temps de Louis XV, avec feu, galeries, branches de lis élevées en l'air par des Amours, dans ce salon plein de meubles en bois doré à pied de biche, on concevait que des gens de Soulan3»
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    36 IiES PAYSANS. ges pussent dire de la maîtresse de la maison: La belle madame Sondry ! Aussi Thôtel Boudry était-il âeveffa le préjugé aational de ce cheflien de Gimton. 8i ia première société de cette petite viile croyait en sa reine, sa reine croyait également en elle-même. Par un ptbtaomène qai nW; pas rare, et que la vanité, de mère, que Da. vanité d'auteur acc(»npliss6nft à tous moments so«s nos yeux pour les œuwes IMtéralres comme pour les iiles à marier, en sept ans, la Cochet s'était si bien enterrée dans madame la mairesse, que non-seulement la SolAry ne^ se souveneiÉ plus de sa promise condition, mais encore elle croyait être une feramd comme il faut. Elle s'était si bien rappelé les airs de tête, les tons de fausset, les gestes, les façons de sa maitresse, qu'en en retrouvant Topulente existence, elte en avak retrouvé rimpeirtinence. Elite savait s(m dixhuitième fisècle, les anecdotes des grands seigneurs et leurs parentés sur le bout du doigt. Cette érudition d'antîeham;bre lui composait une conversation qui sentait son Œil-de-Bœuf. Là donc, son esiprit de soubrette passait prar de Fesprk de bon aloi. Au moral , la mairesse éiaût, si vous ve<iilez, du strass; inais, pour les sauvages, le i^ass ne vaut^l pas le diamant? Cette ienme s'entendaiit aduler, diviniser, coBtfDe jadis on divinisait sa maîtresse par les gens de sa société qui trouvaient chez elle un
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    LfiS PATS ANS. 37 dte^ toti9les h\àt jours, et du café, des Hqaeiirs, quand ils amiraient an moment au dessert, hmard assez fi*équent. Âuciine tête de femme n'eût pu résister à la pvdssance eidtilarante de cet eneensement continti. L<hfver, ce salon bien chauffé', bien éclairé enf bougies, se remplissait des boargeoîs les plus riches, qui remboursaient en éloges les 'fines liqueurs et les Tins exquis provenant de la cave de chère maîtresse. Les habitués et leurs femmes, véritables usufruitiers de ce luxe, économisaient ainsi chauffage et lumière. Aussi, savez-vous ce qui se proclamait â cinq lieues à la ronde, et même à la ViOe-auxFayes? — ^ Madarme Soudry fait 'à merveille les honneurs de chez elle, se disait-on en passant en revue les notabilités départementales; elle tient maison ouverte; on est admirablement chez elle. Elle sait faire les honneurs de sa fortune. Elle a le petit mot pour rirek Et quelle belle argenterie ! C'est une maison comme il n'y en a qu'à Paris!... L'argenterie donnée par Bouret à mademoiselle Laguerre, une magnifique argenterie du fameux Germain, avait été littéralement volée par la 8oudry. A la mort de mademoiselle Laguerre, elle la mit tout simplement dans sa chambre, et eNe n€ put être réclamée par des héritiers qui ne savaient rien des valeurs de la succession.

  
    38 I4BS PÂT8ÂNS. Depuis quelque temps, les douze ou quinze personnes qui représentaient la première société de Boulanges, parlaient de madame Soudry comme de l'amie intime de mademoiselle Laguerre, en se cabrant au mot de/emme de chamfMre^ et prétendant qu'elle s'était immolée à la cantatrice' en se faisant la compagne de cette grande actrice. Chose étrange et vraie! toutes ces illusions, devenues des réalités, se propageaient chez madame Soudry jusque dans les régions positives du cœur; elle régnait tyranniquement sur son mari. Le gendarme, obligé d'aimer une femme plus âgée que lui de dix ans, et qui gardait le maniement de sa fortune, l'entretenait dans les idées qu'elle avait fini par concevoir de sa beauté. Néanmoins, quand on l'enviait, quand on lai parlait de son bonheur, le gendarme souhaitait quelquefois qu'on fût à sa place, car, pour cacher ses peccadilles, il prenût des précautions, comme on en prend avec une jeune femme adorée, et il n'avait pu introduire que depuis quelques jours une jolie servante au logis. Le portrait de cette reine, un peu grotesque, mais dont plusieurs exemplaires se rencontraient encore à cette époque en province , les uns plus ou moins nobles, les autres tenant à la haute finance, témoin une veuve de fermier général qui se mettait encore des rouelles de veau sur les joues, en Touraine, ce portrait, peint d'après

  
    UBS PATSANB* 39 nature, serait îneomplet sans les brillants dans lesquels il était enchâssé, sans les principaux cojartisans dont l'esquisse est nécessaire, ne fût-ce que pour expliquer combien sont redoutables de pareils liUiputiens, et quels sont au fond des petites villes les organes de ropinion publique. Qu'on ne s'y trompe pas ! il est des localités qui, pareilles à Soulanges, sans être un bourg, un village, ni une petite ville, tiennent de la ville, du village et du bourg. Les physionomies des habitants sont tout autres qu'au sein des bonnes, grosses, méchantes villes de province; la vie de campagne y influe sur les mœurs, et ce mélange de teintes produit des figures vraiment originales. Après madame Soudry, le personnage le plus important était le notaire Lupin, le chargé d'affaires de la maison Soulanges; car il est inutile de parler du vieux Gendrin-Vattebled, le garde général, un nonagénaire en train de mourir, et qui, depuis l'avènement de madame Soudry, restait chez lui; mais, après avoir régné sur Soulanges en homme qui jouissait de sa place depuis le règne de Louis XV, il parlait encore, dans ses moments lucides, de la juridiction de la Table de marbre. Quoique comptant quarante -cinq printemps. Lupin, frais et rose, grâce à l'embonpoint qui sature inévitablement les gens de cabinet, chan �
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    40 U» FAT0AS6. tait encore la romanee. Aussi coaservait-H le costuiae élégant des chaateurs de salen. U paraissait presque Parisien airee ses bottes 'soigneusement cirées, ses gilets jaune-soufse, ses redingotes justes, ses riches eravates de soie, ses pantalons à la mode. Il faisait fnser ses cheveux par le coiifenr de Soulangses, la gasette de la ville, et se maintenait.à l'état d'homme à bonnes, fortunes, à cause de sa liaison avec madstme Sareus, la femme de Sorcus le Riche, qui, sans comparaison, était dans sa vie ce que. les campagne» d'Italie furent pour Napoléon. Lui seul allait à Paris^ où il était reçu chez les Sonlanges. Aussi eussiez- vous deviné la suprématie qu'il exerçait en sa qualité de fat et de juge en fait d'élégance, rien qu'à l'entendre parler. U se prononçait sur toute chose par un seul mot à trois modificatifs, le mot artistique croûte. . Un homme, un meuble, une femme pouvaient être croûte; puis, dans un degré supérieur de mal façon, croûton; enfin, pour dernier terme, croûte-.au-pot! Groûte-au-potf c'était le: ça n'existe pas des artistes, l'omnium du mépris. Croûte, on pouvait se désencroûter; croûton était sans ressources; mais croûte-au-pot! Oh! mieux valait n'être jamais sorti du néant. Quant à l'éloge, il se réduisait au redoublement du mot charmant... — C'est charmant! était le peeittf de son admiration. — Charmant! charmant I... — vous pouviez être tranquille. — Mais: Char �
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    mant! channaittl chs^rmastl il fallait retirer FéelKlle, on atteignait ait eiel> de la perfeetioii. Le tabellion, cal* ii se nommait M-même tabellion, garde-notes, petit notaire, en se mettant par la raillerie au-dessus de son état, le tabeiUois restait -dans les termes d'mie galanterie parlée aree madame la makemej qui se sentait un faib^ pour Lupin, quoiqu'il tùt blond et qu'il portât luapettes. La Cochet n'avait jamais aimé que les htmunes brans, moustaches, à bosquets sur les phalanges des doigts, des Alcides enfin. Mais elle laiaait me exception pour Lupin, à cause de son éléganee, et d'afllenrs, elle pensait que son triomphe à Soulanges ne serait complet qu'avec un adorateur; mais, au grand désespoir de Soudry, les adorateurs de la reine n'osaient pas donner à leur adadration une forme adultère. La voix du tabelUon était une haute-contre; il en donnait parfois Téchantillon dans les coins, ou sur la terrasse, une façon de rappeler son talent éCagrémemtj éeueil contre lequel se brisent tous les hommes à talents d'agrément, même les hommes de génie, héla»! Lupin avait épousé une héritière en sabots et en bas bleus, la fille unique d'un marchand de sel, enrichi pendant la révolution, époque à laquelle les âtux-sanniers firent ^'énormes gains, à la faveur de la réaction qui eut lieu contre les gabelles. U laissait prudemment sa femme à la maison, où BébeUe ét^it maintenue par une pas �

  
    42 LES PAYBAK». sion platonique pour un très-beau premier ciero, sans autre fortune que ses appointements, un ttonuné Bonnac, qui, dans la seconde société, jouait le même rôle que son patron dans la première. Madame Lupin, fumne sans aucune espèce d'éducation, apparaissait aux grands jours seulement, sous la forme d'une énorme pipe de Bourgogne habillée de velours et surmontée d'une petite tête enfoncée dans des épaules d'un ton douteux. Aucun procédé ne pouvait maintenir le cercle de la ceinture à sa place naturelle. Bébelle avouait naïvement que la prudence lui défendait de porter des corsets. £nfin l'imagination d'un poëte ou mieux celle d'un inventeur, n'aurait pas trouvé dans le dos de Bébelle trace de la séduisante sinuosité qu'y produisent les vertèbres chez toutes les femmes qui sont femmes. Bébelle, ronde comme une tortue, appartenait aux femelles invertébrées. Ce développement effrayant du tissu cellulaire rassurait sans doute beaucoup Lupin sur la petite passion de la grosse Bébelle, qu'il-nommait Bébelle efi^ntément, sans fairie rire personne. — Votre fenmie, qu'est-elle? lui demanda Sarcus le Riche, qui ne digéra pas un jour le mot croûte-au-^oty dit pour un meuble acheté d'occasion. — Ma femme n'est pas comme la vôtre, elle n'est pas encore définie, répondit-il. Lupin cachait sous sa grosse enVoloppe un

  
    LBS PA7SANS. 43 esprit subtil; il avait le bon sens de t»re sa for^ tune, au moins aussi considérable que celle de Bigou. Le fils h monsieur Lupin ^ Âmaury, désolait son père. Ce fils unique, un des dons Juans de la vallée, se refusait k suivre la carrière paternelle; il abusait de son avantage de fils unique en faisant d'énormes saignées à la caisse, sans jamais épuiser Findulgence de son père, qui disait à chaque escapade: „J'ai pourtant été comme cela!'' Âmaury ne venait jamais chez madame Soudry qui V embêtait (ne), car celle avait, par un souvenir de femme de chambre, tenté de faire Féducation de ce jeune homme, que ses plaisirs conduisaient au billard du café de la Paix. Il y hantait la mauvaise compagnie de Soulanges, et même les Bonnébault. Il jetait sa goumè (un mot de madame Soudry), et répon^ dait aux remontrances de son père par ce refrain perpétuel: „Renvoyez-moi à Paris, jô m'ennuie ici!..." Lupin finissait, hélas! comme tous les beaux, par un attachement quasi conjugal. Sa passion connue était la femme du second huissier, audîencier de la justice de paix, madame Euphémie Plissoud, pour laquelle il n'avait pas de secrets. La belle madame Plissoud, fille de VatteMed l'épicier, régnait dans la seconde société comme madame Soudry dans la première. Ce Plissoud, le concurrent malheureux de Brunel,
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    44 LBSPATBANB. appartenait donc à la seeotide société de Sonlanges, car la c<^ndbite de sa fenmie, ^'U autorisait, disait-on, lui valait le mépris publie de la première. Si Lupin était le muskien de la première société, monsieur Gourdon, le médecin, en était le saTant. On disait de lui: „Nous avons ici un savant du premier mérite.^' De même que madame Soudry (qui s'y connaissait pour avoir introduit le matin chez sa maîtresse Piccini et Glttck, et pour avoir habillé mademoiselle Laguerre à l'Opéra) persuadait à tovt le monde, même à Lupin, qu'il aurait Mi fortune avec sa voix , de même elle regrettait que le médecin ne publiât rien de ses idées. Monsieur Gourdon répétait tout bonoennent les idées de Buffon et de Cnvier sur le globe, ce qui pouvait difficilement le poser comme savant aux yeux des Soulangeois; mais il faisait une collection de coquilles et un herbier, mais il savait empailler les oiseaux. Enfin il poursuivait la gloire de léguer un cabinet d'histoire naturelle à la ville de Soulanges; dès lors, il passait dans tout le département pour un grand naturaliste, pour le successeur de Buffon. Ce médecin, sembable k un banquier genevois, car il en avait' le pédanfssme, l'air froid, la propreté puritaine, sans en avoir l'argent ni l'esprit calculateur, montrait avec une excessive oo«plaisftnce ce fameux cabinet composé: d'un ours
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    LBB PArSASïfi. 45 et d*ttne m»rniotte déoédés en passage à Soulanges; de tous les rongeurs du département, les mulots, les musaraignes, les souris, les rats, e4c.; de tous les oiseaux curieux tués en Bourgogne, parmi lesquels brâlait un aigle des Alpes, pris dans le Jura. Ghourdon possédait une efdleetion de lépidoptères, mot qui faisait espérer des monstruosités et ^ui faisait dire en les vo* jaot: Mais e'est des papillons! Puis un bel amas de ooquillea fossiles provenant des coUeetions de plusieurs de ses amis, qui lui léguèrent leurs coquilles en mourant, et enfin les minéraux de la 'Bourgogne et eenx du Jura. Ces richesses, établies dans des armoires vitrées dont les buffets à tiroirs 'contenaient une collection d'insectes, occupaient tout le premier étage dé la maisoti Gourdon , et produisaient un certain eff'et par la bizarrerie des étiquettes, par la magie des couleurs et par la réunion de tant d'objets, auxquels on ne fait pas la moindre attention en les rencontrant dans la nature et qu'on admire sous verre. On prenait jour pour aller voir le cabinet de Monsieur Gourdon. — J'ai, disait-il a«x curieux, cinq cents sigets d'onûthologie, deux cents BMmmifères, cinq mille insectes, tpois mille coquilles et sept cents écbantilloni» 4e minéralogie. — Quelle patience tous avez eue! lui disaient iets dames*

  
    46 UBS PATSANSf — Il faut bien faire qnelqne chose pour son paysy réponâait-il. £t il tirait un énorme intérêt de ses carcasses par cette phrase: „J'ai légué tout par testament à la ville/^ Et les visiteurs d'admirer sa philanthropie! On parlait de consacrer tout le deuxième étage de la mairie , aprïs la mort du médecin, à loger le Muséum Oourdon. — Je compte sur la reconnaissance de mes concitoyens pour que mon nom y soit attaché, répondait-il à cette proposition, car je n'ose pas espérer qu'on y mette mon buste en marbre... — Comment donc! mais ce sera bien le moins qu'on puisse faire pour vous, lui répondait-on, n'êtes-vous pas la gloire de Boulanges? Et cet homme avait fini par se regarder comme une des célébrités de la Bourgogne ; les rentes les plus solides ne sont pas les rentes sur l'État, mais celles qu'on se fait en amour-propre. Ce savant, pour employer le système grammatical ^ de Lupin, était heureux, heureux, heureux! Gourdon le greffier, petit homme chafouin, dont tous les traits se ramassaient autour du nez, en sorte que le n%z semblait être le point de départ du front, des joues, de la bouche, qui s'y rattachaient comme les ravins d'une montagne naissent tous du' sommet, était regardé comme un des grands poètes de la Bourgogne, un Piron, disait-on. Le double mérite des deux frères faisait dire d'eux au chef-lieu du départe �

  
    LES PAYSANS. 47 ment: „Nous avons à Sonlanges les deux frères Gonrdon, deux hommes très-distingués, deux hommes qui tiendraient bien leur place à Paris.^^ Joueur excessivement fort au bilboquet, la manie d'en jouer engendra chez le greffier une autre manie, celle de chanter ce jeu, qui fit fureur au dix-huitième siècle. Les manies chez les médiocrates vont souvent deux-à-deux. Gourdon jeune accoucha de son po^me sous le règne de Napoléon. N'est-ce pas vous dire à quelle école saine et prudente U appartenait? Luce de Lancival, Pamy, Saint-Lambert, Rouché, Vigée, Andrieux, jBerchoux étaient ses héros. Delille fat son dieu jusqu'au jour où la première société de Boulanges agita la question de savoir si Gourdon ne l'emportait pas sur Delille, que dès lors le greffier nomma toujours monsieur Vahhé Delille, avec une politesse exagérée. Les poèmes accomplis de 1780 à 1814 furent taillés sur le même patron, et celui sur le- bilboquet les expliquera tous. Ils tenaient un peu du tour de force. Le Lutrin est le Saturne de cette abortive génération de poëmes badins, tous «n quatre chants à peu près; «car, d'aller jusqu'à six, il était reconnu qu'on fatiguait le si^. Ce poëme de Gourdon, nommé la Bilboquéide, obéissait à la poétique de ces œuvres départementales, invariables dans leurs règles identiques; elles contenaient dans le premier chant la
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    48 LES PAYSANS. description de la chose chantée, en débi^nt, comme chez Oonrdon, par une invention dont voici le modèle.: Je chante ce doux jeu qui sied à tous les âges, Auï petits comme aux grands, aux fous ainsi qu'aux sauges ; Où notre agile main, au front d'un bois pointa, Lance un globe à deux trous dans les airs suspendu. Jeu charmant, des ennuis infaillible remède Que nous eût envié l'inventeur Palamède ! 0 Muse des Amours et des Jeux et des Ris, Descends jusqu'à mon toit, où, fidèle à Thémis, Sur le papier du fisc, j'espace des syllabes. Viens charmer...Après avoir défini le jeu, décrit les plus beaux bilboquets connus, avoir fait comprendre de quel secours il fut jadis au commerce du SingeVert et autres tabletiers, enfin, après avoir démontré comment le jeu touchait à la statique, Gourdon finissait son premier chant paf cette conduadon qui vous rappellera celle du premier chant de tous ces poëmes:: C'est ainsi que les Arts et la Science même A leur profit enfin font tourner un objet ^ Qui n'était de plaisir qu'un frivole sujet. Le second chant, destiné comme toujours à dépenidre la manièfe de se servir de ^ objet, le parti qu'on en pouvait tirer, auprès des femmes et dans le monde, sera tout entier dévmè par les amis de cette sage littérature, grâce à oette citation, qui peint ie jo«<eur faisant ses exwoiees @0|is Içs yeux de foèjet aimé.

  
    LES PAV8ANa. 49 Regardez ce joueur, an sein de l'auditoire, L'oeil fixé tendrement sur le globe d'ivoire, Comme il épie et guette avec attention Ses moindres mouvements dans leur précision! lia boule a, par trois fois, décrit sa parabole, D'un factice eiicensoir il flatte son idole ; Mais le disque est tombé isur son poing maladroit, Et d'un baiser rapide il console son doigt. Ingrat! ne te plams pas de ce léger martyre, Bienheureux accident, trop payé d'un sourire ! . . , Ce fut cette peinture, digne de Virgile, qui fit mettre en question la prééminence de Delilie sur Gourdon. Le mot disque, contesté par le positif Bronei, donna matière à des discnssions qui durèrent onae mois; mais Gourdon le savant, dans une soirée où Ton fut sur le point de part et d'autre de se fâcher tout rouffe, écrasa le parti des anti-disquaires, par cette observation: La lune, appelée disque par les poètes, est un globe! — Qu'en savez-vous? répondit Brunel, nous n'en avons jamais vu qu'un côté. Le troisième chant renfermait le conte obligé, l'anecdote célèbre qui concernait le bilboquet. Cette anecdote y tout le monde la sait par cœur, elle regarde un fameux ministre de Louis XYI; maiSy selon la formule consacrée dans les Débats de 1810 à 1814, pour louer ces sortes de travaux publics, elle empruntait des grâces nouvelles à la poésie et aux agréments que T auteur avait su y répandre. m. 4
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    60 LES PAT8AKS. Le quatrième chant, ot se résumait rœnvre, était terminé par cette hardiesse inédite de 1810 à 1814, mais qui vit le jour en 1824, après la mort de Napoléon. Ainsi j'osais chanter en des temps pleins d'alarmes, Ah ! SI les rois jamais ne portaient d'antres armes, Si les peuples jamais, pour oharmer leurs loisirs. N'avaient imaginé que de pareils plaisirs; Notre Bourgogne, hélas, trop longtemps éplorée, Eût retrouvé les jours de Saturne et de Rhée ! Ces beaux vers ont été copiés dans l'édition princeps et unique, sortie des presses de Bournier, imprimeur de la Ville-aux-Fayes. Cent souscripteurs, par une offrande de trois francs, assurèrent à ce poëme une immortalité d-'un dangereux exemple, et ce fat d'autant plus beau que ces cent personnes l'avaient entendu près de cent fois, chacune en détail. Madame Soudry venait de supprimer le bilboquet qui se trouvait sur la console de son salon, et qui, depuis sept ans, était un prétexte à citations; elle découvrit enfin que ce bilboquet lui faisait concurrence. Quant à Fauteur, qui se vantait de posséder un portefeuille bien garni, il suffira pour le peindre de dire en quels termes il annonça Tun de ses rivaux à la première société de Soulanges. — Savez*vouB une singulière nouvelle? avaitil dit deux ans auparavant, il y a un autre poëte en Bourgogne I... Oui, reprît-il en voyant Té �

  
    liEB PAYSANS. 51 tonnement général peiat sur les figures, il est de Mâcon. Mais, vous n'imagineriez japais à quoi il s'occupe^ Il met les nuages en vers... — Ils sont pourtant déjà très-bien en blanc, répondit le spirituel père Guerbet. — C'est un embrouillamini de tous les diables ! Des lacs, des étoiles, des vagues!..* Pas une seule image raisonnable, pas une intention didactique; il ignore les sources de la poésie. Il appelle le ciel par son nom. Il dit la lune bonacem^it, au lieu de V astre des nuits! Voilà pourtant jusqu'où peut nous entraîner le désir d'être original I s'écria douloureusement Gourdon. Pauvre J6une homme! être Bourguignon et chanter l'eau, cela fait de la peine! S'il était venu me consulter, je lui aurais indiqué le plus beau sujet du monde, un poëme sur le vin, la Bacchéide! pour lequel je me sens présentement trop vieux. Ce grand poëte ignore encore le plus beau de ses triomphes (encore le dut-il à sa qualité de Bourguignon). Avoir occupé la ville de Soulanges, qui de la pléiade moderne ignore tout, même les noms. Une centaine de Gourdons chantaient sous l'empire, et l'on accuse ce temps d'avoir négligé les lettres!... Consultez le Journal de la Librairie^ et vous y verrez des poèmes sur le Tour, sur le jeu de Dames, sur le Tric-trac, sur la Géographie^ sur la Typographie, la Comédie, etc.; 4»

  
    52 liBS PATBANB, sans compter les chefs-d'œuvre tant prônés de Delille sur la Pitié, llmagination, la Conversation; et cenx de Berchonx sur la Gastronomie, la Dansomanie, etc. Pent-être dans cinquante ans se moqaera-t-on des mille poëmes à la suite des Méditations, des Orientales, etc. Qui peut prévoir les mutations du goût, les bizarreries de la vogue et les transformations de Tesprit humain! Les générations balayent en passant jusqu'au vestige des idoles qu'elles trouvent sur leur chemin, et elles se forgent de nouveaux dieux qu^i seront renversés à leur tour. Sarcus, beau petit vieillard gris-pommelé, s'occupait à la fois de Thémis et de Flore, c'està-dire de législation et d'une serre chaude. U méditait depuis dousse ans un livre sur Y Histoire de rinstitution des jttges de paix , „dont le rôle politique et judiciaire avait eu déjà plusieurs phases, disait-il, car ils étaient tout par le Code de brumaire an iv, et aujourd'hui cette institution si précieuse au pays avait perdu sa valeur, faute d'fippointements, en harmonie avec l'importance des fonctions qui devraient être inamovibles." Taxé d'être une tête forte, Sarcus était accepté comme l'homme politique de ce salon; vous devinez qu'il en était tout bonnement le plus ennuyeux. On disait de lui qu'il parlait comme un livre, Gaubertin lui promettait la croix de la Légion d'honneur; mais il l'ajournait au

  
    LES PAYSANS. 53 jonr où y successeur de Leclercq, il serait assis sur les bancs du centre gauche. Guerbet, le percepteur, Thomme d'esprit, gros bonhomme lourd, à figure de beurre, à faux toupet, à boucles d'or aux oreilles, qui se disputaient sans cesse avec ses cols de chemises, donnait dans la pomologie. Fier de posséder le plus beau jardin fruitier de Tarrondissement, il obtenait des primeurs en retard d'un mois sur celles de Paris; il cultivait dans sqs bâches les choses les plus tropicales, voire des ananas, dés brugnons et des petits pois. Il apportait avec orgueil un bouquet de fraises à madame Soudry, quand elles valaient dix sous le panier à Paris. Soulanges possédait enfin dans monsieur Vermut, le pharmacien, un chimiste un peu plus chimiste que Sarcus n'était homme d'État, que Lupin n'était chanteur, Gourdon l'aîné savant et son frère poëte. Néanmoins la première société de la ville faisait peu de cas de Yermut, et pour la seconde, il n'existait même pas. L'instinct des uns leur signalait peut-être une supériorité réelle dans ce penseur qui ne disait mot, et qui souriait aux niaiseries d'un air si narquois, qu'on se défiait de sa science, mise sotto voce en question; quant aux autres, ils ne prenaient pas la peine de s'en occuper. Yermut était le pâtiras du salon de madame Soudry. Aucune société n'est complète sans une victime, sans un être à plaindre, à railler^

  
    54 LES PAT8ANS. à mépriser, à protéger. D'abord Vermnt, occupé de problèmes seientifiques, vesail la cravate iâcbe, le ^et ouveit, avec une petite redingote verte, toujours tachée. Enfin, il prêtait à la plaisanterie par une figure si ponpine, que le père Gnerbet prétendait qu'il avait fini par prendre le visage de ses pratiques. En province, dans les endroits arriérés comme Soulanges, on emploie encore les apothicaires dans le sens de la plaisanterie de Pourceaugnac. Ces honorables industriels s'y prêtent d'autant mieux qu'ils demandent une indemnité de déplacement. Ce petit homme, doué d'une patience de chimiste, ne pcuvrait jouir (selon le mot dont on se sert en province pour exprimer l'abolition du pouvoir domestique) de madame Vermut, femme charmante, femme gaie, belle joueuse (elle savait perdre quarante sous sans rien dire), qui déblatérait contre son mari, le poursuivait de ses épigrammes et le peignait comme un imbécile, ne sachant distiller que de l'ennui. Madame Vermut, une de ces femmes qui jouent dans les petites villes le rôle de boute-entrain, apportait dans ce petit monde le sel, du sel de cuisine, il est vrai, mais quel sel! Elle se permettait des plaisanteries un peu fortes, mais on les lui passait; elle disait très-bien an curé Taupin, honmie de soixante-dix ans, à cheveux blancs: „Tai84oi, gAmin!^'

  
    The text on this page is estimated to be only 24.76% accurate
    liXg PAY6AN9. 65 Le meunier de Soulanges, riche de cinquante mUle francs de rentes , avait une fille unique à qui Lupin pensait pour Amaury, depuis qu'il arait perdu Fespoir. de la marier à nuidemoiselle Gaubertin, et le président Gaubertin y pensait pour son fils^ le conservateur des hypothèques, autre antagonisme. Ce meunier, un Barcns*Taupin, était le Nudag^A de la ville; il passait pour être trois fois millionnaire; mais il ne voulait entrer dans aucune combinaison; il ne pensait qu'à moudre dm blé, à le monopoliser, et il se recommandait par un défaut absolu de politosse ou de belles ma^ nières. Le père Guerbet^ frère du maître de poste de CcHiches, possédait environ dix mille francs de rente, outre sa perception. Les Gourdon étaient riches, le médecin avait épousé la fille unique du vieux monsieur Gendrin-Yattebred, le garde général des eaux et forêts, qu^on aUendçdt h mourir y et' le greAer avait épousé la nièce et unique héritière de Tabbé Taupin, curé de Sou^ langes, un gros prêtre retiré dans, sa cure, comme le rat dans son fromage. Cet habile ecclésiastique, tout acquis à la première société, bon et comi^aisant av^e la seconde, i^ostolique avec les malheureux, s'était fait aimer k Boulanges; cousin du meunier et eountn des Sarcus, il appartenait au pays et à la médiocratie avonnaise. Il dînait toujours en

  
    66 LES PAYSANS. ville, il économisait, il allait aux noce» en s'en retirant avant le bal ; il ne piurlait jamais politique; il faisait passer les nécessités du culte en disant: „C'est mon métier!'^ et on le laissait faire en disant de lui: „Nons avons un bon curé!^^ L'évêque, qui connaissait les gens de Soulanges, sans s'abuser sur la valeur de ce curé, se trouvait heureux d'avoir dans une pareille ville un homme qui faisait accepter la religion, qui savait remplir son église et y prêcher devant des bonnets endormis. Lés deux dtzmetf Gourdon, — car à Soulanges, comme à Dresde et dans quelques autres capitales allemandes, les gens de la première société s'abordent en se disant: „Comm6nt va votre dame?^^ On dit: „I1 n'était pas avec sa dame, j'ai vu sa dame et sa demoiselle, etc/^ — Un parisien y produirait du scandale, et serait accusé d'avoir mauvais ton s'il disait: „Les femmes, cette femme, etc/^ A Soulanges, comme à Genève, à Dresde, à Bruxelles, il n^existe que des épouses; on n'y met pas comme à Bruxelles, sur les enseignes: V Épouse une telle y mais madame votre épouse est -de rigueur. — Les deux danies Gourion ne peuvent se comparer qu'à ces infortunés comparses des théâtres secondaires, que connaissent les Parisiens pour s'être souvent moqués de ces artistes; et, pour achever de peindre ces dames y il sufiSra, de dire qu'elles appartenaient au genre des bonnes petites femmes f les

  
    LBS PATBANS. 57 bourgeois les moins lettrés trouveront alors autour d'eux les modèles de ces créatures essentielles. . Il est inutile de faire observer que le père Guerbet connaissait admirablement les finances, et que Soudry pouvait être ministre de la guerre. Ainsi, non-seulement chacun de ces braves bourgeois^ offrait une de ces spécialités de caprice si nécessaire à Thomme de province pour exister, mais encore chacun d'eux cultivait sans rival son champ dans le domaine de la vanité. Si Cuvier fût passé par là sans se nommer, la première société de Soulanges Feût convaincu de savoir peu de chose en comparaison de monsieur Gourdon le médecin. Nourrit et son joU filet de voix, disait le notaire avec une indulgence protectrice, eussent été trouvés à peine dignes d'accompagner ce rossignol de Soulanges. Quant à Fauteur de la Bilboquéide, qui s'imprimait en ce moment chez Bournier, on ne croyait pas qu'il pût se rencontrer à Paris un poëte de cett« force, car Delille était mort! Cette bourgeoisie de province, si grassement satisfaite d'elle-même, pouvait donc primer toutes les supériorités sociales. Aussi l'imagination de ceux qui, dans leur vie, ont habité pendant quelque temps une petite ville de ce genre, peut elle seule entrevoir l'air de satisfaction profonde répandu sur les physionomies de ces gens qui se croyaient le plexus solaire de la France, tous
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    58 liES PAVBANa armés d'une incroyable finesse ponr mal faire, et qui, dans leur sagesse, avaient décrété qae Tnn des héros d'Essling était un lâche, que madame de Montcornet était une intrigante qui avait de gros boutons dans le dos, que Tabbé Brossette était un petit ambitieux, et qui découvrirent, quinze jours après radjudication des Aiguës, Forigine faubourienne du général, surnommé par eux le Tapissier. Si Rigou, Soudry, Oaubertm eussent habité tous la Ville-auî-Payes, ils se seraient brouillés; leurs prétentions se seraient inévitablement heurtées; mais la fatalité voulait que le Lucnllus de Blangy sentît la nécessité de sa solitude pour se rouler à son aise dans Fnsure et dans la volupté; que madame Soudry fftt assez intelligente pour comprendre qu'elle ne pouvait régner qu'à Sotilanges, et que la Ville-aux-Payes fftt le siège des affaires des Gaubertin. Oeux qui s'amusent à étudier la nature sociale avoueront que le général de Montcornet jouait de malheur en trouvant de tels ennemis séparés et accomplissant les évolutions de leur pouvoir et de leur vanité, chacun à des distances qui ne permettaient pas à ces astres de se courrier et qui décuplaient le pouvoir de mal faire. Néanmoins, si tous ces dignes bourgeois, fiers de leur aisance, regardaient leur société comme bien supérieure en agrément à celle de la VîUeaux-Fayes, et répétaient avec une comique'im �
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    LES PAYSANS. 69 portance ce dicton de la vallée: „Soulanges est une ville de plaisir et de société," il serait peu prudent de penser que la capitale avonnaise acceptât cette suprématie* . Le salon Gaubertin se moquait, in peUo, du salon Boudry. A la manière dont Gaubertin disait: „Nous autres, nous sommes une ville de haut commerce, une ville d'affaires, nous avons la sottise de nous ennuyer à faire fortune I " il était facile de reconnaîta*e un léger antagonisme entre la terre et la lune. La lune se croyait utile à la terre et la terre régentait la lune. La terre et la lune vivaient d'ailleurs dans la plus étroite intelligence. Au caminral, la première société de Boulanges allait toujours en masse aux quatre bals donnés par Gaubertin, par Gendrin, par Leclercq, le receveur des finances, et par Boudry jeune, le procureur du roi. Tous les dimanches, le procureur du roi, sa femme, monsieur, madame et mademoiselle Élise Gaubertin, venaient dîner chez les Boudry de Boulanges. Quand le souspréfet était prié, quand le maître de poste, monsieur Guerbet de Couches, arrivait manger la fortune du pot. Boulanges avait le spectacle de quatre équipages départementaux à la porte de la maison Boudry.

  
    60 LES PAT8AKS. n LES CONSPIRATEURS CHEZ LA REINE. En débouchant là^ vers cinq heures et demie, Rigou savut trouver les habitnés du salon de Soudry tous à leur poste. Chez le maire, comme dans toute la ville, on dînait à trois heures, selon Tnsage du dernier siècle. De cinq heures à neuf heures, les notables de Soulanges venaient échanger les nouvelles, faire leurs speech politiques, commenter les événements marquants de la vie privée de toute la vallée, et parler des Aiguës, qui défrayaient la conversation pendant une heure tous les jours. C'était la préoccupation de chacun d'apprendre quelque chose sur ce qui s'y passait, et Ton savait d'ailleurs faire ainsi sa cour aux maîtres du logis. Après cette revue obligée, on se mettait à jouer au boston, seul jeu que sût la reine. Quand le gros père Guerbet avait singé madame Isanre, la femme de Gaubertin, en se moquant de ses airs penchés, en imitant sa petite voix, sa petite bouche et ses façons jeunettes; quand le curé Taupin avait raconté Tune des historiettes de son répertoire; quand Lupin avait rapporté quelque événement de la Ville-aux-Fayes, et que madame Soudry avait été criblée de compliments nauséabonds. Ton disait: nous avons fait un charmant boston. • Trop égoïste pour se donner la peine de faire

  
    > JJB8 PAYSANS. 61 douze kilomètres, au bout desquels il devait entendre les niaiseries dites par les habitués de cette maison, et voir un singe déguisé en vieille femme, Rigou, bien supérieur, eomme esprit et comme instruction, à cette petite bourgeoisie, ne se montrait jamais que si ses affaires ramenaient chez le notaire. Il s'était exempté de voisiner, en prétextant de ses occupations, de ses habitudes et de sa santé, qui ne lui permettaient pas, disait-il, de revenir la nuit par une route le long de laquelle brouillassait la Thime. Ce grand usurier sec imposait d'ailleurs beaucoup à la société de madame Soudry , qui flairait en lui ce tigre à griffes d'acier , cette malice de sauvage, cette sagesse née dans le cloître, mûrie au soleil de l'or, et avec lesquels Gaubertin n'avait jamais voulu se commettre. Aussitôt que la carriole d'osier et le cheval dépassèrent le café de la Paix, Urbain, le domestique de Soudry, qui causait avec le limonadier, assis sur un banc placé sous les fenêtres de la salle à manger, se fit un auvent de sa nuiin pour bien voir quel était cet équipage. — Via le père Bigou!... Faut ouvrir la porte. Tenez son cheval, Socquard, dit-il sans façon au limonadier. Et Urbain, ancien cavalier qui, n'ayant pu passer gendarme, avait pris le service Soudry comme retraite, rentra dans la maison pour Mer manoeuvrer la porte de la cour.

  
    62 LSS PA78ANS» Socquard, ce personnage si célèbre dans la vallée, était là, comme vous voyez, sans façon; mais il en est ainsi de bien des gens illustres qni ont la complaisance de marcher, d'éternaer, de dormir, de manger absolument comme de simples mortels. Socqnard, alcide de naissance, pouvait porter onze cents pesant; son coup de poing, appliqué dmifl le dos d'un homme, lui cassait net la colonne vertébrale; il tordait une barre de fer, il arrêtait une voiture attelée d'un cheval. Milon de Orotone de la vallée, sa réputation embrassait tout le département, où Ton faisait sur lui des contes ridicules comme sur toutes les célébrités.   Ainsi, Ton racontait dans le Morvan, qu'un jour il avait porté sur son dos une pauvre femme, son âne et son sac au marché, qu'il avait mangé tout un bœuf et bu tout un quartaud de vin dans une journée, etc. Doux comme une fille à marier, Socqnard, gros petit homme, à figure placide, large des épaules, large de poitrine, où ses poumons jouaient comme des soufflets de forge, possédait un filet de voix dont la limpidité surprenait ceux qui l'entendaient parler pour la première fois. Comme Tonsard, que son renom dispensait de toute preuve de férocité, comme tous ceux qui sont gardés par une oiûniou publique quelconque Soequard ne déployait jamais sa triomphante force musculaire, à moins que des amis

  
    LBS PAYSA2S8. 6^ ne Fen priassent II prit done la bride An cheval, quand le beau-père du procureur du roi tourna ponr se ranger au perron. — Vous allez bien par chez vous, monsieur Bigou^... dit Fillustre Socquard. — Comme ça, mon vieux, répondit Rigou, Plissoud et Bonnébault, Yiallet et Amaury soutiennent-ils toujours ton établissement? Cette demande, faite sur un ton de bonhomie et dlntérét, n'ét^t pas une de ces questions banales jetées au ïiasard par les supérieurs à leurs inférieurs. A son temps perdu, Rigou songeait aux moindres détails, et déjà Taecointance de Bonnébault, de Plissoud et du brigadier YioUet avait été signalée par Fourchon à Bigou comme suspecte. Bonnébault, pour quelques écus perdus au jeu, pouvait livrer au brigadier les secrets des paysans, ou parler sans savoir Fimportance de ses bavardages après avoir bu quelques bols de punch de trop. Mais les délations du chasseur à la loutre pouvaient être conseillées par la soif, et Rigou n'y fit attention que par rapport à Plissoud, à qui sa situation devait inspirer un certain désir dq contrecarrer les conspirations dirigées contre les Aiguës, ne fût-ce que pour se faire graisser la patte par Tun ou l'antre des deux partis. Correspondant des assurances, qui commençaient à se montrer en France, agent d'une so �

  
    64 hS» PAYSANS. ciété contre les chances dn recrntement, Thuisgier cumulait des occupations peu rétribuées qui lui rendaient la fdHune d'autant plus difficile à faire, qu'il avait le vice d'aimer le Mlard et le vin cuit. De même que Fourchon, il cultivait avec soin Tart de s'occuper à rien, et il attendait sa fortune d'un hasard problématique. Il haïssait profondément ia première société, mais il en avait mesuré la puissance. Lui seul connaissait Â fond la tyrannie bourgeoise organisée par Gaubertin; il poursuivait de ses railleries les richards de Soulanges et la Yille-aux-Fayes, en représentant à lui seul l'opposition. Sans crédit, sans fortune, il ne paraissait pas à craindre; aussi Brunel, enchanté d'avoir un concurrent méprisé, le protégeait-il pour ne pas. lui voir vendre son étude à quelque jeune homme ardent, comme Bonnac, par exemple, avec lequel il aurait fallu partager la clientèle du canton. — Grâce à ces gens-là, ça boulotte, répondit Socquard; mais on contrefait mon vin cuit! — Faut poursuivre! dit sentencieusement Rigou. — Ça me mènerait trop loin, répondit le limonadier en jouant sur les mots sans le savoir. — Et vivent-ils bien ensemble, tes chalands? — Us ont toujours quelques castilles; mais - des joueurs, ça se pardonne tout. Toutes les têtes étaient à celle des croisées du salon qui donnait sur la place. En recon �
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    XtETS PATSAM8. 65 naissant le père de sa beile-fiile, Soudrj wiaai le recevoir sur le perron. ^ — Eh bien! mon compère, dit l'ex-gendarme en ee servant de èe mot selon sa primitive acception, Annette est-eUe malade ponr que vovs nous accordiez votre présence pendant une soâ*ée?... Par un reste d'esporit-gendunne, le maire ali«ât toujours droit an fait. — Non, il y a dn ^abnge, répondit Bigou, en touchant de son index droit la main que lui tendit Soudry; nous en causerons, car cela regarde un peiu nos enfants. . . SeiQdry, bel homme vêtu de bleu, comme s'il appartenait toujours à la gendarmerie, le col noir, les bottes à éperons, amena Eâgou par le bras à son imposante moitié. La porte-fenêtre était ouverte sur la terrasse , oà les habitués se promenaient en jouissant de cette Moirée d'été qui faisait resplendir le magnifique pa3n8age que, sur resqvisse qu'on a lue, les gens d'itnagîiiatioii peuvent apercevoir. — Il y a bien longtemps que nous ne vous avons vu, mon cher Rigou, dit madame Soudry en prenant le bras de l'ex 'bénédictin en Remmenant sur la terrasse. — Mes digestions sont si pénibles ! . . . répondit le vieil usurier. Voyez ! mes couleurs sont presque aussi vives que les vôtres. L'entrée de Rigou sur la teitasse détermina, m. 5

  
    66 LES PAYSANS. comme on le pense, une explosion de salutations joviales parmi toijs ces personnages. — - Ris, gonlu!... J'ai découvert celni-là de pins, à'écria monsieur Guerbfet le percepteur, en offrant la main à Rigou, qui y mît Findex do sa main droite. — Pas mal! pas mal! dit le petit juge de paix Sarcus, il est assez gourmand, notre seigneur de Blangy. — Seigneur? répondit amèrement Rigou, depuis bien longtemps je ne suis plus le coq de mon village. — Ce n'est pas ce que disent les poules, grand scélérat! fit la Soudry en donnant un petit coup d'éventail badin à Rigou. — Nous allons bien, mon cher maître! dit le notaire en saluant son principal client — Comme ça! répondit Rigou, qui prêta de rechef son index à la main du notaire. Ce geste, par lequel Rigou restreignait la poignée de main à la plus froide dés démonstrations, aurait peint l'homme tout entier à qui ne l'eût pas connu. — Trouvons un coin où nous puissions parler tranquillement, dit l'ancien moine en regardant Lupin et madame Soudry. — Revenons au salon, répondit la reine. Ces messieurs, ajouta-t-elle en montrant monsieur Gourdon, le médecin, et Guerbet, sont aux prises sur unpoini de côté,*.

  
    LES PA7SÂKS. 67 Madame Sondry s'étaat enquis du point en discussion, Guerbet, toujours si spirituel, lui avait dit: — „C'est un point de côté." La reine crut à un terme scientifique, et Rigon sourit en l'entendant répéter ce mot d'un air prétentieux. — Qu'est-ce que le Tapissier a donc fait de nouveau? demanda Soudry qui s'assit à côté de sa femme, en la prenant par la taille. Comme toutes les vieilles femmes, la Soudry pardonnait bien des choses en faveur d'un témoignage public de tendresse. — Mais, répondit Rigou à voix basse pour donner l'exemple de la prudence, il est parti pour la préfecture, y réclamer l'exécution des jugements et demander main-forte. — C'est sa perte, dit Lupin en se frottant les mains. On se bûchera. — On se bûcherai reprit Soudry, c'est selon. Si le préfet et le général, qui sont ses amis, envoient un escadron de cavalerie, les paysans ne bûcheront rien... On peut, à la rigueur, avoir raison des gendarmes de Soulanges; mais essayez donc de résister à une charge de cavalerie ! —- Sibilet lui a entendu dire quelque chose de plus dangereux que ça, et c'est ce qui m'amène, reprit Rigou. — Oh! ma pauvre Sophie! s'écria senthnentalement madame Soudry, dans quelles mains les Aiguës sont-ils tombés! Voilà ce que nous a valu la révolution! des saoripans à graines d'é6»
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    >S8 LES PAYSANS. pinards... On aurait inen dû s^peroevoîr que quand on renverse mue bonMlle, la lie mei^ 6t gâte le vin!... — il a ^intention d'aller à Paris, et d'intrîgver auprès du garde des sceaux pour tout changer au tribunal. — Ab! dit Lupin/ il a reconnu son danger* — Si Ton nomme mon gendre avocat général, il n'y a rien à dire, et il le remplacera par quelque Parisien à sa dévotion, reprit Bigou. S'il demande un siège à la cour pour monsieur Gendrin, s'il fait nommer monsieur Gu^beft, notre juge d'insitruction, président à Auxerre, il reaversera nos quilles !.«. Il a déjà la gendarmerie pour lui; s'il a encore le triton.1, et s'il conserve près de lui des conseillers comme l'abbé Brossette et Michaud, nous ne serons pas à la noce; il pourrait nous susciter de bien mèckantes affaires. — Comment, depuis cinq ans, vous n'avez pas su vous défaire de l'abbé Brossette? dit Lupin. — Vous ne le constaissez pas; il est défiant comme un merle, répondit Rigou. Ce n^est pas un homme, ce prêtre -là, il ne fait pas attentioii aux femmes; je ne lui vois aucune passion; il est inattaquable. Le général, lui, prête le flanc à tout par sa colère. Un homme qui a un vice est toujours le valet de ses ennemis, quand % savent se servir de cette fioelle. Il n'y a de
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    LES PAT8AKB. ^Si fiMTts que ceux qni mèneiit iQnr» vices an Heu de se laisser mener par eux. Les paysans vont bien, on tient notre monde en haleine contre l'abbé , mais on ne peut encore rien contre lui» C'est comme Miehaud; des hommes comme ceuxlà, c'est trop parfait, il faut que le bon Dieu les rappelle à lui.. — Il faut leur proeurer des serranÉes qui savonnent, bien leurs escaliers, dit madame Soudry, qui fit faire à Rigou le léger bond que font les gens très^fini en apprenant une finesse. — Le Tapissier a un autre vice; il aime sa femme, et l'on peut encore le prendre par là... — Voyons, il faut savoir s'il donne suite à ses idées, dit madame Soudry. -^ Comment! demanda Lupin, mais c'est là le hici — Vous, Lupin, reprit Bigou d'un ton d'au* torité, vous allez filer à la luréfectare y voir la belle madame Sarcus, et dès ce soir! Vous vous arrangerez pour obtenir d'elle de faire répéter à son mari tout ce que le Tapissier a dit et Mt à la préfecture. — Je serai forcé d'y coueher, répondit I^upin. — Tant mieux ponr Sarcus le Riche, il y gagnera, répondit Rigon. Elle n'est pas encore trop croûte j madame Sarcus... — Oh ! monsieur Rigou, fit madame Soudry en minaudant, les femmes sont -elles jamais croûtes?

  
    70 LES PATflA]r& — Vous avez raison pour celle-là] Elle ne se peint rirai au miroir, répliqua Rigou, que l'exhibition des vieux trésors de la Cochet révoltait toujours* Madame Soudry, qui croyait ne mettre /|a'nn soupçon de rouge, ne comprit pas cet à-propos épigrammatique et demanda: Est-ce que les femmes peuvent donc se peindre? — Quant à vous, Lupin, dit Rigou sans répondre à cette naïveté, demain matin revenez chez le papa Gaubertin; vous lui direz que le compère et moi, dit-il en frappant sur la cuiose de Soudry, nous viendrons casser une croûte chez lui , lui demander à déjeuner sur le midi. Dites-lui les choses, afin que chacun de nous ait ruminé ses idées, car il s'agit d'en finir avec ce damné Tapissier. En venant vous trouver, je me suis dit qu'il faudrait brouiller le Tapissier avec le Tribuuiri, de maniée à ce que le garde des sceaux lui rie au nez, quand il viendra lui demander des changements dans le personnel de la Ville-aux-Fayes... — Vivent les gens d'église!... s'écria Lupin en frappant sur l'épaule de Rigou. Madame Soudry fut aussitôt frappée d'une idée qui ne pouvait venir qu'à l'ancienne femme de chambre d'une fille d'Opéra. — 8i, dit-elle, nous pouvions attirer le Tapissier à la fête de Soulanges, et M lâcher- une fille d'une beauté à lui faire perdre la tête, il

  
    LBS PAYSANS. 71 s'arrangerait peut-être de cette fille, et nous le 'bronillerioud avec sa femme, à qui Ton appreadrait que le fils d'un ébéniste en revient toiyours à ses premières amours. . . — Ah! ma belle, s'écria Soudry, tu as plus d'esprit à toi seule que la préfecture de police à Paris!... — C'est une idée qui prouve que madame est aussi bien notre reine par Tintelligence que par la beauté, dit Lupin. Lupin fut récompense, par une grimace qui s'acceptait sans protêt comme un sourire, dans la première société de Soulanges. — Il y aurait mieux, reprit Rigon, qui resta pendant longtemps pensif. Si çaj>ouvait tourner au scandale.. . — Procèsrverbal et plainte, une affaire en police correctionnelle, s'écria Lupin. Oh! ce serait trop beau! — Quel plaisir, dit Soudry naïvement, de veir Je comte de Montcornet, grand-croix de la Légion d'honneur, commandeur de Saint-Louis, lieutenant général*, accusé d'avoir attenté, dans un lieu public, à la pudeur, par exemple... — n aime trop sa femme!... dit judicieusement Lupin; on ne l'amènera jamais là. — Oe n'est pas un obstacle; mais je ne vois dans tout l'arrondissement aucune fille capable de faire pécher un saint; je la cherche pour mon abbé, s'écria Bigou.
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    72 LBS PAYfiAIffB; — Que dite8*voii8 de la befie €btièiiiie^€UJK»ulasd d'Auoroirre, dont est fou le fils SaseiiB?... s -écria Lapin. — Ce serait la seule, répondit Sigou; mais éïkb n'est pas eapable de nous setvùr; elle croit qu'Ole n^a qu/à se» vostrer pour être* adttirée; elle n'est pas assez accorte, et il faut un luiùi, une fiiiaiidttk... C'est égal, ette vienéra. -^ Oui, ditLiipi% plus il Terra de- jottesfilleSy plus U* y aura de chances. — Il sera bies difficâe de faire v»nir le Tapissier k la foire I Et s'il vient à la» lêtey irait-il à notre bastringue de Tirolil? dit l'ex-gendarme. — La raison ^ui l'enq^êdierait de v^r n'existe pinsi oette année ^ mon eoBor, rôpeadit madame Soudry.* — .Quelle raison donc, ma bdle?>.. demanda Soudry. — Le Tapissier a tâché d'épouser mademoisdie de Soilanges, dit le notaire, il lui fut répondu qu'elle était trop jeune, et ii s'est piquée. Voyà pourquoi measieors ds âoulai^es et Montooomet, ces deux andens amis, carilfl.<Mit servi tous deux dans la garde impériale, se sont i>&ff^dis au point de ne plus se voir. Le Tarsier n'a plus voulu reneoatrer les Soûlants à la foive; mais oette année ils n'y viendront pas. OrdioaHrement la fanuila Soukutgos. sé^imait an château en juillet, août^ septembre et.oetobfe^ mais le général commandait alors l'artillerie en
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    Ec^s^ne^, 90tt9< h dac d'ÂagiOttlàiiMp, et^la aomtesse Favait a«eomfMig»é. Au siège de Cadix, le/comto de Sontaiiges gagna, conmae on le sait^ le bâton di» nmr^ohal qu'il quI en 1826. Les camemia de^ Montoornet pauv^ûent don/e^ ejroire que le» habitants des Âignes ne dédaigneraient p«s tonjonra les fêtea dei^otre-Daïue d'août, et qu'il serait fi^e de les attirer à Tivoli. . — C'est justes^ s'éorb Lupin. Ëh bien*, c'est à yaus, papa, dit41 en s'adrassant à Bigou, de oftanœuvrer de Manière à le £aire vesir à la foire, nous saurons bien Veniilaud^,^. La foire de Soulanges, qui se célèbre au 15 août,, est une* des patticnlaritéfr de cette viMe, et l'empoite ma toutes les foires à trente lieues à la ronde ) même sur celles du chef^lieu de départenHont» La YilLaraux Fayes n'a pas de foire, car sa fête, la saint Sylvestre, tombe en hiver. Du 12 au 15 août, les marchands abondaient à Soulanges et dressaient sur deux lignes paralidies ees barai%uesau bois, ces maisons en toile grise qui donnent al^urs* une physionanue animée à o^te place, ordinairement déserte. Les quinze jdurs que durent la. foire et la fête produisent une. espèce de moisson à 1& petite ville de Soulanges* Cette, fête a l'anterité,. le^Krestige d'une taraditiion. Les paysans, comme disait le père Fourchon, quittent peu leurs commune» où les clouent leurs travaiix. Par toute la France, les étalages fantastiiqties des magasins improvisés

  
    74 liEg PAY&ANS. Bur les champ» de foire, la réunion de tontes les marchandises, objets des: besoins où de la vanité des paysans, qui d'ailleurs n'ont pas d'autres spectacles, exercent des séductions périodiques sur l'imagination des femmes et des enfants. Aussi, dès le 12 août, la mairie de Soulanges faisait-elle apposer dans toute l'étendue de l'arrondissement de la Ville-anx-Fayes, des affiches signées Sondry qui promettaient protection aux marchands, aux saltinibanqueB, aux prodiges en tout genre, ^i annonçant la durée de la foire, et les spectacles les plus attrayants. Sur ces affiches, que l'on a vu réclamées par la Tonsard à Vennichel, on lisait toujours cette ligne finale : . Tivoli sera, illuminé en verres de couleur. La Ville avait en ejfet adopté pour salle de bal public, le Tivoli créé par Socquard dans un jardin caillouteux comme la butte sur laquelle est bâtie Soulanges, où presque tous les jardins sont composés de teires rapportées. Cette nature de terroir explique le gott particulier du vin de Soulanges, vin blanc, sec, liquoreux, presque semblable à du. vin de Madère, au vin de Vonvray, à celui de Johannisberg, trois crûs quasi semblables, et consommé tout entier dans le département. Les prodigieux effets produits par le bal Socquard sur l'imagination des habitants de cette

  
    LES PAYSANS. 75 vallée ; les rendaient tous fiers de leur Tivoli. Ceux dn pays qui s'étaient aventurés jusqu'à Paris, disaient que le Tivoli de Paris ne remportait sur celui de Boulanges que par l'étendue. Gaubertin, lui, préférait hardiment le bal Socquard au bal de Tivoli. — Pensons tous à cela, reprit Rigou, le Parisien, ce rédacteur de journaux, finira bien par s'ennuyer de son plaisir, et, par les domestiques, on pourra les attirer tous à la foire. J'y songerai. Sibilet, quoique son crédit baisse diablement, pourrait insinuer k son bourgeois que c'est une manière de se populariser. — Sachez donc, si la belle comtesse est cruelle avec monsieur, tout est là, pour la farce à lui jouer à Tivoli, dit Lupin à Rigou. — Cette petite femme, s'éeria madame Soudry, est trop parisienne pour ne pas savoir ménager la chèvre et le chou. — Fourchon a lâché sa petite-fiUe Catherine Tonsard à Charles, le second valet de chambre du Tapissier, nous aurons bientôt une oreille dans les appartements des Âigues, répondit Rigou. Êtes- vous sûre de l'abbé Taupin?... dit-il en voyant entrer le curé. — L'abbé Manchon et lui, nous les tenons comme Je tiens Soudry!... dit madame Soudry en caressant le menton de son mari, à qui elle dit: — Pauvre chat! tu n'es pas malheureux! -^ Si je puis organiser un scandale contre ce «
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    76» liBS PAirSAMB. tartufe deiBromette, je compte snren!.*. û&t tout bas Rigev q«ii se leva; mm je ne sais pas^ si l'esprit du pays Teinportera sur resprit prêtre* Vous ne savez pas ce que c'est. , Moi-même, qui ne suis pas un imbécile, je ne répondrai pas de moi, quand je me verrai malade. Je me rècoii< eilierai sans doute avee TËglise. — Permettez-nou» de Tesp^rer, dit le curé pour qui Rigou venait à dessein d'élever lavoix. — Hélas! la faute que j'ai faite en me mariant empêche cette réoeneiUation, répondit. Rigou; je ne veux pas tuer madame Rigotu — En attendant, pensons aux Aiguës, dit madame Sondry. — Oui, répondit l'ex-bénédictin. Savez-vous que je trouve notre compère de la Ville-aux.Fayes plus fort que nous? J'ai dans l'idée que Gaubertin veut les Aiguës à lui seul ^ et qu'il nous mettra dedans , répondit Rigou. Pendant le chemin, l'usurier des campagnes avait frappé avec le bâton de la prudence aux endroits obscurs qui, chez Qaubertin, sonsMcnt le creux. — Mais les Aiguës ne sevont lu personne de nous trois, il £iut les démolir de fond en comble, répondit Soudry. — D'autant plus, que je ne serais pas étonné qu'il s'y trouvât de l'or caché, dst ôneaieot RigocK — Bah! — Ooi, durant les guerres autrefois, les sei• gneurs, souvent assiégés, surpris, enterrsôent
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    LES PATBANS* 77 lenrs écms pour pouvoir les Te1*oiiv>er, et vous savez que le marquis de Sontanges-Hauténer, ea qui la branche cadette a fini, a été Fine des victimes de la conspiaration Biron. La «omtesrse de Moret a eu la terre par eoniSscatioii... — Oe que c'ert que de savoir Thistoire de France! dit le gendarme. Vous avez raison, il est temps de convenir de nos faits avec Gaubertin. — Et, s'il biaise, dit Rigou, nous verrons à lejumer, — n est maintenant assez riche, dît Lupin, pour être honnête homme. — Je répondrais de lui comme de moi, répondît madame Soudry, c'est le plus honnête homme du royaume. Nous 'croyons à son honnêteté, reprit Rîgon; nais il ne faut rien né^ifper entre amis.... A propos, je soupçonne quelqu'un à Boulanges de vouloh* «e mettre en travers... — Et qui? demanda Boudiy. — Plîssoud, répondit Rigou.* -^ Plîssoud! reprit Landry, la pauvre rosse! Brunel le tient par la longe, et sa femme par la mangeoire; demandez à Lapin. — Que peut-il faire? dit Lwpin. — Il veut, reprit Rigeu, éclairer lé Mon*eoniet, avoir sa protection et se faire placer... — Ça ne Im rapportera jamais autant que sa femme à Boulanges, dit madame Soudry,

  
    78 liES PAYSANS. — Il dit tout à sa femme, quand il est gris, fit observer Lupin; nous le saurions à temps. — La belle madame PHssoud n'a pas de secrets pour vous, lui répondit Rigou; allons, nous pouvons être tranquilles. — Elle est d'ailleurs aussi bête qu'elle est belle, reprît madame Soudry Je ne changerais pas avec elle, car si j'étais homme, j'aimerais mieux une femme laide et spirituelle, qu'une belle qui ne sait pas dire deux. — Ah ! répondit le notaire en se mordant les lèvres, elle sait faire dire trois. — Fat! s'écria Rigou en se dirigeant vers la porte. — Eh bien! dit Soudry en reconduisant son compère, à demain, de bonne heure. ; — Je viendrai vous -prendre... Ah çà! Lupin, dit-il au notaire qui sortit avec lui pour aller faire seller son cheval, tâchez que madame Sarcus sache tout se que notre Tapissier fera contre nous à la préfecture... -^ Si elle ne peut pas le savoir, ^ui le saura? • . . répondit Lupin. — Pardon, dit Rigou qui sourit avec finesse en regardant Lupin, je vois là tant de niais, que j'oubliais qu'il s'y trouve un homme d'esprit. — - Le fait est, que je ne sais pas comment je ne m'y suis pas encore rouillé, répo.ndit naïvement Lupin«

  
    USg PAYSANS. 79 — Est-il vrai que Soadry ait pris une femme de chambre?... — Mais, oui! répondit Lupin; depuis hait jours, monsieur le maire a voulu faire ressortir le mérite de sa femme, en la comparant à une petite bourguignotte de Tâge d'un vieux bœuf, et nous ne devinons pas encore comment il s'arrange avec madame Soudry, car il a Taudace de se coucher de très-bonne heure ... — Je verrai cela demain, dit le Sardanapale villageois en essayant de sourire. Les deux profonds politiques se donnèrent une poignée de main en se quittant. Rigou, qui ne voulait pas se trouver à la nuit sur le chemin, car, malgré sa popularité récente, il était toujours prudent, dit à son cheval: — Allez, citoyen! Une plaisanterie que cet enfant de 1793 décochait toujours contre la révolution. Les révolutions populaires n*ont pas d'ennemis plus cruels qm ceux qu'elles ont élevés. — Il ne fait pas de longues visHes, le père Rigou, dit Gourdon le greffier à madame Soudry. — Il les fait bonnes, s'il les lait éourtes, répondit-elle. — Comme sa vie, répondit le médecin; il abuse de tout, cet homme-là. — Tant mieux, répliqua Soudry, mon fils jouira plutôt du bien... — Il voua a donné des nouvelles des Algues? demanda le curé.
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    60 um PAirsAKè. ' — Ottî, mon éher âbbé, dit msudâlne Soudry. Ces gens-là sont le fléau de ce p«ys-ei* Je ne comprends pas «que madame de Montoomet, qnî cependant est une i^mme comme il faint, n'entende pas mieux ses intét^ts. — Ils ont cependant un modèle sous les yeux, répliqua le curé. — Qui donc? demanda madame Soudry en minaudant. — Les Sonlanges. . . — Ah! oui, répondit la reine après une pause. — Tant pire! me voilà! cria madame Vermut en entrant, et sans, mon réactif, car Vermut est trop inactif à mon égard, pour que je l'appeUe un actif quelconque. — Que diable fait donc ce sacré père Rigou, dit alors Soudry à Guerbet en voyant la carriole arrêtée à la porte de Tivoli. C'est un de ces chats-tigres dont tous les pas ont un but. — Scicré Itd vai répondit le gros petit percepteur. — U entre .tfa oafé de la Faix{ . • • ^t Gourdon le médecin. ' — Soyez paisiUes, reprît Oouréon le greffier, il s'y donne des bénèdietionB à poings fenaés, car on entend japper d>iei. — Ce café-là, reprit le curé, c'est comme le temple de Janus ; fl s'appelait lé café de la Guerre du temps de Tempire, et on y vivait dn&B fin

  
    LES PATSANS. 81 cslme. parfait; les plus honorables bourgeois .s'y réunissaient pour canser amicalement... — Il appelle cela causer! dit le jug.e de paix. Tttdieu! quelles conversations que celles dont il reste des petits Boumiers \ — Mais depuis qu'en l'honneur des Bourbons on Ta nommé le café de la Paix, on s'y bat tous les jours... dit l'abbé Taupin en achevant sa phrase que le juge de paix avait pris la liberté d'interrompre. H en était de cette idée du curé comme des citations de la Bilboquéide, elle revenait souvent. — Cela veut dire, répondit le père Guerbet, que la Bourgogne sera toujours le pays des coups de poing. — Ce n'est pas si mal, dit le curé, ce que vous dites là! c'est presque Thistoire de notre pays. — Je ne sais pas l'histoire de France, s'écria Soudry, mais avant de l'appr^idre je voudrais bien savoir pourquoi mon compère entre avec Socquard dans le café? — Oh! reprit le curé, s'il y entre et s'y arrête, vous pouvez être certain que ce u'est pas pour des actes de charité. — C'est un homme qui me donne la chair de poule, quand je le vois, dit madame Vermut. — Il est tellement à craindre, reprit le médecin, que s'il m'en voulait, je no serais pas m. 6
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    82 LBI» PATAANS. encore raagarè par aa mort; il est homme k ae relever de son cercueil pour vous joupr quelque mauvais tour. -TT Si quelqu'un peut nous envoyer le Tapissier ici y le 15 août, et le prendre dans quelque traquenard, c'est Bigou, dit le maire à Toreille de sa femme. — Surtout, réppndit-elle à, haute voix, si Ganbertin et toi, mon cœur, vous vous en mêlez... — Tiens, quand je le disais! s'écria monsieur Guerbet en poussant le coude i monsieur Sarous, il a trouvé quelque jolie fille chez Socquard, et il la fait monter dans sa voiture*.. — £n attendant que. • • répondit hà gvelSer. — En voilà un de dit sans malice, ^'écria monsieur Guerbet en interrompant le chantre de la Bilboquéjd^. — Vous êtes dans l'erreur, messieurs, dit madame Soudry, monsieur Bigou ne pense qu'à nos intérêts, car, si je ne niç trompe, cette fille est une fiUe à Tonsard. — Il est comme le pharmacien qui s'approvisionne de vipères, s'écria le, père Guerbet» — On dirait, répondit monsieur, Gqurdon le médecin, que vous avez vu venir monsieur Verr mut, notre pharmacien, à la manière dont vous parlez». Et il montra le petit apothicaire de Soulanges qui traversait la place. — Le pauvre bonhomme, 4it Jegrefiier, aonp;
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    LES PAYSANS. 83 çoané de faire souvent de l'esprit arec madame Yermut, voyez quelle dégaine il a... et on le eroit sava&tl — Sans lui, répondit le juge de paix, on serait bien embarrassé pour les autopsies; il a si bien retrouvé le poison dans le corps de ce pauvre Pigeron, que les chimistes de Paris ont dit à la Cour d'Assises, à Au:fcerre, qu'ils n'auraient pas mieux fait... — U n'a rien retrouvé du tout, répondit Soudry; mais, comme dit le président Gendrin, il est bon qu'on croie que le poison se ^:«trouve toujours. *. — Madame Pigeron a bien fait de quitter Auxerre, dit madame Vermut. C'est un petit esprit et -une grande scélérate que cette femmelà, reprit-elle. Est-ce qu'on doit recourir à des drogues pour annuler un mari? Est-ce que nous n'avons pas des moyens sûrs, mais iuniocents, pour nous débarrasser de cette engeance-là? Je voudrais bien qu'un homme trouvât à redire à ma conduite! Le bon monsieur Vermut ne me gêne guère, et U n'en est pas plus malade pour cela; et madame de Montcornet, voyez comme elle se promène dans ses chalets, dans ses chartreuses avec ce jouriiatiste qu'elle a fait venir de Paris à ses irais , et qu'elle dorlote sous les yeux du général ! — A ses* frais ?... s'écria madame Soudry, est-ce sâr? Si nous pouvions en avoir une preuve, e*

  
    84 liES PAYSANS. quel joli sujet pour une lettre anonyme an général... — Le général, reprit madame Vennnt... Mais vous ne Fempêcherez de rien, le Tapissier fait son état. — Quel état, ma belle? demanda madame Soudry. — £h bien ! il fournit le coucher. — Si le pauvre petit Pigeron, au lieu de tracasser sa femme, avait eu cette sagesse, il vivrait encore, dit le greffier. Madame Soudiy se pencha du côté de son voisin, monsieur Guerbet de Couches, elle lui fit une de ces grimaces de singe dont elle croyait avoir hérité de son ancienne maîtresse comme de son argenterie, par droit de conquête, et redoublant sa dose de grimaces et désignant au maître de poste madame Yennut, qui coquetait avec Fauteur de la Bilèoquéide, elle lui dit: — Que cette femme a mauvais ton! quels propos et quelles manières! je ne sus pas, si je pourrai Fadmettre plus longtemps dans notre soàétéy surtout quand monsieur Gourdon, le poète, y sera. — £n voilà de la morale sociale ! dit le curé qui avait tout observé et tout entendu sans dire mot. Sur cette épigramme ou plutôt cette satire de la société, si concise et si vraie qu'elle atteignait chacun, on proposa de faire la partie de boston. N'est-ce pas la vie comme elle est à tous les étages de ce qu'on est convenu d'^peler le

  
    LBS PAYSANS. 85 monde! Changez les termes^^ il ne -se dit rien de moins ; rien de pins dans les salons les plus dorés de Puris. m LE CAFÉ DE LA PAIX. Il était environ sept heures, quand Rigou passa devant le café de la Paix. Le soleil couchant, qui prenait en écharpe la joUe ville, y répandait alors ses belles teintes rouges, et le clair miroir des eaux du lac formait une opposition avec le fracas des vitres flamboyantes d'où naissaient les couleurs les plus étranges et les plus improbables. Deventi pensif, le profond politique, tout à ses trames, laissait aller son cheval si lentement, qu'en longeant le café de la Paix, il put entendre son nom jeté à travers une de ces disputes qui, selon Tobservation du curé Taupin, faisaient du nom de cet établissement avec sa physionomie habitnelle la plus violente antinomie. Pour rintelligence de cette scène, il est nécessaire d'expliquer la topographie de ce pays de Cocagne bordé par le café sur la place, et terminé sur le chemin cantonal par le fameux Tivoli, que les meneurs destinaient à servir de théâtre à Tune des scènes de la conspiration ourdie depuis longtemps contre le général Montcornet.
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    86 XiBS PATBAKSk Par sa situation à Tangle de la ^ace et du chemin, le rez-de-chaussée de eette maison, bâtie dans le genre de celle de Rîgou, à trois fenêtres sur le chemin, a sur la place deux fenêtres entre lesquelles se trouve la porte vitrée par où Ton y entre. Le café dé la Paix a de plus une porte bâtarde , ouvrant sur une allée qui le sépare de la maison voisine, ceUe de-Vallet, le mereier de Boulanges, et par où l'on va dans une cour intérieure. Cette maison, entièrement peinte en jaune d'or, excepté les volets qui sont en vert, est une des rares maisons de cette petite ville qui ont deux étages et des mansardes. Voici pourquoi. Avant rétonnante prospérité de la YiUe-anxFayes, le premier étage de cette maison, qm contient quatre chambres pourvues chacune d'un lit et du maigre mobilier nécessaire à justifier le mot garnie se louait aux gens obligés de venir à Boulanges par la juridktion du BaUlage, ou aux visiteurs qu'on ne logeait pas au chftteau; mais, depuis vingt-cinq ans, ces chambres garnies n'avaient plus pour locataires que des saltimbanques, des marchands forains, des vendeurs de remèdes ou des commis-voyageurs. Au moment de la fête de Boulanges, les chambres se louaient à raison de quatre francs par jour* Les quatre chambres de Socquard lui rapportaient une centaine d'écus, sans compter le produit
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    L8S PATiSÂKSr 87 de la eonsommation extraordinaire que ses locataires Msaient alors dans son café. La fiiçade du odté de la place était ornée de peintnres spéciales. Dans le tableav qni séparait chaque croisée de la porte, se voyaient des qnenes de billard amonrensement nouées par des rubans, et au-dessus des noeuds s'élevaient des bols de punch fumant dans des coupes grecques. Oes inots,' Oafé àe ht Paix, brillaient peints en jaune sur un champ vert k chaque extrémité duquel étaient des pyramides de billes tricolores. Les fisnêtres, peines en vert, avaient de petites vitres de verre commun. Une dixaine de tuyas, plantés à droite et & gauche dans des caisses, et qu'on devrait nommer des arbrei^ à café-, offraient leur végétation aussi iualadive que prétentieuse. Les bannes, par lesquelles les marchands de Paris et de quelques cités opulentes protègent leurs boutiques contre les ardeurs du soleil, étaient alors un luxe inconnu dans Boulanges. Les fioles exposées sur des planches derrière les vitrages méritaient d'autant plus leur nom, que la benoîte liqueur subissait là des cuissons périodiques. En concentrant ses rayons par les bosses léhtîculaires des vitres, le soleil faisait bouillonner les bouteilles de Madère, les sirops, Ibs vins de liqueur^ les bocaux de prunes et de cerises à l'eau-de-vfe mis en étalage, car la chaleur était si grande qu'elle forçMt Âglaé, son père et leur
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    86 UtB FATSAMS. garçon à se tenir . 0Br deux banquettes placées de chaque c&té de la ]>orte et mal abritée» par les pauvres arbustes que mademoiaeUeSocqaard arrasait. avec de l'eau presque chaude. Par certains jours, on les voyait tous trois, le père, sa fille et le garçcm, étalés là comme des animaux domestiques, et dormant En 1804, épeque de la vogue de Paul ^ Virginie, rintérieur fut garni d'un papier verni représentant les principales scènes de ce roman. On y voyait des nègres récoltant le café, qui se trouvait au moins quelque part dans .cet établissement, où Ton ne buvait pas vingt tasses de café par mois. Les denrées coloniales étaient si peu dans les habitudes soulangeoises, qu'un étranger qui serait venu demander une tasse de chocolat aurait mis le père Socquard dans un étrange embanras; néanmoins, il aurait obtenu la nauséabonde bouillie brune que produisent ces tablettes où il entre plus de farine, d'amandes pilées et de eassonnade que de suore et de cacao, vendues à deux sous par les épiciers de village, et fabriquées dans le but de ruiner le conuneree de cette denrée espagnole. Quant aucafé, le père Socquard le faisait tout uniment bouillir dans un ustensâe connu de tons les ménages sous le nom de grand pot brun; il laissait tomber Im fond la poudre mêlée de chicorée, et il servait la décoction avec un. sangfroid digne d'un garçon de café de Paris, dans

  
    The text on this page is estimated to be only 26.42% accurate
    une tasse de poreelsJne.qsi, jetée par tenre, ne se serait pas fSlée. En ee moment, le saint respect que eauaait le sucre, sons TEmperenr, ne s'était pas enc<»e âisnpé daxkB la ¥iUe de Sonlanges, et Agké âooquard apportait bravement quatre morceaux de sucre gros conmie des 4ioisettes, en addition à une tasse de café aU' mardiand forain qui B'^mait de demuider ee breuvage littéraire. > La décoration intérieure, relevée de. glaces à cadres dorés et de patéres pour accrocher les di^>eaux, n'avait pas été changée depuis Téppqne où toutSoulanges vint admirer cette tenture prestigieuse et un comptoir peint en bois d'acajou, k dessus de marbre Suinta Anne, sur lequel brillaient des vases en plaqué, des lampes à double courant d'air, qui furent, dit-on, données par âaubertin à la belle madame Socquard. tfne couche gluante ternissait tout, et ne pouvait se comparer qu'à ceUe dont sont couverts les vieux tableaux oubliés dans les greniers. Les tables peintes en marbre, les tabourets en velours d'Utrecht rouge, le qmnquet à globe plein d'huile alimentant deux becs, attaché par une chaîne au plafond et enjolivé de cristaux, commencèrent la célébrité du café de laOueme. Là, de 1802 à 1804, tous les bourgeois de Soulanges allaient jouer aux dominos et au. brelan, en bnvant des petits verres de liqueur, du vin cuit, en y pvenant des fruits à l'eau-^e^vie,
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    90 uà^pÂymAm. dé^bisctits; car la cherté dea denrées coloniales avait banni le café, le chocolÉt«t le B^cre. Le pançli était la grande trihnêim^ Ainsi que les bavaroîsea Ces préparation» se faisaient ttrét mfte matière ^mi^rée, siropeuse, Bemfolable à ht mélasse, dolit le Hcha s'est pedhi, mttls qtd fit àlotê la fortnne de rkiTentenr. Ces déta&s sHednets rappelleront ses analognes à la membre des vojagenrs, et cent qni n'mt jamais quitté Paris, enlrevisrrofft le plafond mÂrù par la ftunée dit eafé de la Paix et ses gkices ternies par des milHa^de de points bmns qui profitaient en quelle indépendance y vivait la classe des diptères* lia belle madame Socqnard, dont les aventures galantes sorpasséifeni celles de la Tonsald du Grand-I-Vert^ avait trôné Ià, vêtue à la detnièr^ Mode; elle aflëcttonna le turban des stdtanes. La mUane "à jbni^ soUs remplt>ey de la vogue qu'obtient t'a^t^ér aujourd'hui. Toute la vallée venait jadis y prendre modèle sur les tilrbans) les êhâpeaut à vkîéres , les bonnets eu fsifirrures, les eoiAires chinoises de la hMeea/kàière, au luxe de laquelle contribimient les gros bonnets de Séulanges. Tout en portant sa^eeinture an plexus so^laire, comme Tout portée no» mrères si fières de leurs grâces impériales, Junie {^e s'ap^aK Junie !) fit la maison Soeqtiard ; sw mari Mi devaiît la propriété d'œi cl<$s de vignes, dé la maison ^u'il habitait et du Ti �
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    ▼oii. Le pète de moiiBietir Lopin àvàit fait, disait-on, des feli«» powr la bci&e Jimfe Soo<)ilàîd^ Oanbértiil, qui la Itii Avait eidevée, lui devait certainemeRt le petit Boitiikier. Oes détails 6t la science secrète avec laquelle Secqnaitl fabriquait le vin euU expliqueraient déjà pourquoi son nom et le café de la Paix étaieitt devenus populaires; mais bien d'autres raisons augmentuent cette renoimnée. On ne trouvait que du vin chez Tonsard et dans les autres cabarets de la vallée , tandis que depuis Couches jusqu'à la VîHe-aux-Fayes, dans une cireonféusnee de six Ik^ues, le café de 3ocquard était le seul où Ton pût jouer àU bUlatd, et boire ce punch que préparait admirablement le bourgeois du lieu. Là seulement se voyaient en éta^ lage des vins étrangers, des liqueurs fines, des fruits à Feàu-de-vie. Ce nom retentissait donc dans la vallée presque tous les .jours, aicoonipagné des idées de volupté superfine *que rêvent des gens dont l'estomac est plus sendble que le coeur* A ces causes se joignait encore le privilège d'être partie intégrante de la fête de Boulanges. Dans l'ordre hnméâa|»inent supérieur, le oi^é de la Paix était enfin pour la ville ce que le cabaret du GrandI-Yert était pour la campagne, un entrepêt de venin; il servait de transit aux commérages ehtre la Ville-aux-Fâyes et la vallée. Le Orand-I-Vert feunâssuit-le kttt et la crêiie au talé de l«P^x,
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    99 £BB PAYSANS. et les devc filles à ToBsard étfdest en rappovts journaliers avec cet établissement. Pour Soçqnard, la plaee de SoulangeS était nn appendice de. son oafé. L'Alcide allait de porte en porte ciuisant avec chaeun^ n'ayant en été qa'wik pantalon pour tout yètement et un gilet à, peine boutonné ^ selon Tusage des cafetiers des petites villes. Il était averti par les gens avec lesquels il causait, s'il entrait quelqu'un dans son jétablissement, où il se rendait pesamment et e^nme à regret. Ces détails doivent convaincre les Padsiens qui n'ont jamais quitté leur quartier, de la difficulté, disons mieux, de l'impossibilité de cacher la moindre chose dans la vallée de TAvoime, depuis Couches jusqu'à la ViUe-aux-Fayes. U n'existe dans les campagnes aucune solution de continuité; il s'y trouve de place en place des cabarets du Gtand-I-Vert, des cafés de la Paix, qui font l'office d'échos, et où les .actes les pins indifférents, accomplis dans le plus grand secret, sont rép^cutés par une sorte de magie. Le bavardage social remplit l'office de la télégraphie électrique; c'est ainsi que s'accomplissent ces miracles' des nouvelles apprises dans^ un clin d'œil de désastres survenus à d'énormes distances. Après avoir arrêté son cheval, Rigou descendit de sa Hcarriole et attacha la biide à un des poteaux de la porte de Tivoli. Puis il trouva le

  
    CES PÂTSAKS. 93 plus naturel des prétextes pour écouter la discussion sans en avoir l'air, en se plaçant entre deux fenêtres par Tiine desquelles Û pouvait, en avançant la tête, voir les personnes, étudier les gestes, tout en saisissant les grosses paroles qui rét^tissaient aux vitres et que le calme extérieur permettait d'entendre. — Et si je disais au père Rigou que ton frère Nicolas en veut à la Péchina, s'écriait une voix aigre, qu'il la guette à toute heure, et qu'elle passera dessous le nez à votre seigneur, il saurait bien vous tripoter les entrailles, à tous tant que vous êtes, tas de gueux du Grand-I-Vert. — Si tu nous faisais une parciille farce, Aglaé, répondit la voix glapissante de Marie tons^rd, tu ne conterais celle que je te ferais qu'aux vers de ton cercueil!.... Ne te mêle pas plus des affaires de Nicolas que des miennes avec Bonnébault Marie, stimulée par sa grand'mère, avait^ comme on le voit, suivi Bonnébault; en l'épiant, elle l'avait vu, pa,T la fenêtre où stationnait eiv ce moment Rigou, déployant ses grâces et disant des flatteries assez agréables à, mademoiselle Socquard, pour qu'elle se crût obligée de hiî sourire. Ce sourire avait déterminé la scène au, milieu de laquelle éclata cette révélation assez précieuse pour Rigou. — Ëh bien! père Rigou, vous dégradez mes
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    94 IiSfi PATSANBf pr«priéU«?«** dit Seequard eu frappaat sur r^panl^ dû Vuaurier. Le cafetier, venu d'une grange sita^ an bout de son jardin et d'oA Ton retirait plusieurs jeux publics, tels que maebines à se pesor, chevaux à courir la bague, balançoires pèrilleiiiseB; etc., pour les monter aUx places qu'ils occupaient dans son Tivoli, avait marché sans faire de brait, car il portait ces pantoufles en cuir jaune dont le bas prix en fait vendre des quantités considérables en province, — Si vous aviez des citrons frais, je mènerais une limonade, réponâit-RigQU} la soirée est chaude. — Mais qui piaille ainsi? dit Soequard en regardant par la fenêtre et voyant sa fiHe anx prises avec Marie. — On se dispute Bonnébault, répliqua Rigou d'nn air sardonique. Le courroux du père fut alors comprimé chez Soequard par l'intérêt du cafetier. Le cafetier juigea prudent d'écouter du dehors comme faisait JUgou^ tandis que le père vonlait. entrer et déclarer que Bonnébault y plein de qualités estimables aux yeux d'un cafetier, n'en avait aucune de b^ne comme gendre d'un des notables de Sçiulanges* £t eependaait le père Soequard recevait peu de propositions de mariage. A vingtdeux ans, sa fille faisait comme largeur, épaisseur et poids^ concurrence à madame Vermichel,
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    dont Tagilité paraissait mi phénomène. L'habitude de teuir un comptoir augmentait encore ja tendance à Tembonpoînt qu'Aglaé devait au sang paterpel* — Quel diabla ces filles ont-elles au corps? demapda )e père Socquarçl à Higou. . — Ah! répondit Tancieu bénédictin, c'est de tous Les diables celui que rÉglise a saisi le plus souvent. Socquardy pour tQUte réponse, se n^it à examiner sur les tableaux qui sépareat les fenêtres les queues de billard dont la réunion s'expliquait difficilement à cause des places où mauqiiait le mortier écaillé par la main du temps. En ce momenti Bounébault sortit du billard, une queue à la main, et en frappa rudement Ma* rie, en lui disant: — Tu. m'as fait manquer de touche; mais je ne te manquerai point» et je continuerai tant que tu n'auras pas nus. une sourdine à ta grehUe. Socquard et Rigou, qui jugèrent à propos d'intervenir, entrèrent au caié par la place, et firent lever uno si grande quantité de mouche» que le jour en fut obscurci. Le bruit ftit semblable 4 celui des lointains exercices de l'école des tambours. Après leur premier saisissement^ <^es grosses mouches à ventre bleuâtre, accompagnées de petites mouches assassines et de quelques mouches à chevaux^ revinrent reprendre leurs places au vitrage 9 où, sur trois

  
    90 UBS PAYSANS. rangs de planches dont la peinture avait disparu sous leurs points noirs, se voyaient des bouteilles visqueuses, rangées comme des soldats. Marie pleurait Être battue devant sa rivale par rhomme aimé est une de ces humiliations qu'aucune femme ne supporte, à quelque degré qu'elle soit de Téchelle sociale, et plus bas elle est, plus violente est Texpression de sa haine; aussi la fille k Tonsard ne vit-elle ni Rigou ni Socquard; elle tomba sur un tabouret, dans un morne et farouche silence, que l'ancien religieux épia. — Cherche un citron frais, Âglaé, dit le père Socquard, et rince, toi-même un verre à patte. — Vous avez sagement fait de renvoyer votre fille, dit tout bas Rigou à Socquard, elle allait être blessée à mort peut-être. Et il montra d'Un coup d'œil la main par laquelle Marie tenait un tabouret qu'elle avait empoigné pour le jeter à la tête d'Âglaé, qu'elle visait. — Allons, Marie, dit le père Socquard en se plaçant devant elle, on ne vient pas ici pour prendre des tabourets. •• et si tu cassais mes glaces, ce n'est pas avec le lait de tes vaches que tu ihe les payerais . . . — Père Socquard, votre fille est une vermine, et je la vaux bien, entendez-vous? Si vous ne voulez pas de Bonnëbault pour gendre, il est temps que vous lui disiez d'aUer jouer ailleurs

  
    LES PATSANS. 97 que chez vous au billard!... qu^il y perd des cent sous à tout moment. Au début de ce aux de paroles criées plutôt que dites^ Socquard prit Marie par la taille, et la jeta dehors, malgré ses cris et sa. résistance. n était temps pour elle, Bonnébault sortait de nouveau du billard, l'oeil en feu. — Ça ne finira pas comme ça! s'écria Marie Tonsard. — Tire-nous ta révérence, hurla Bonnébault que YioUet tenait à bras le corps pour Tempecher de se livrer à quelques brutalités, va-t'en au diable ou jamais je ne te parle ni ne te regarde. — Toi? dit Marie en jetant à Bonnébault un regard furibond, rends-moi mon argent auparavant, et je te laisse à mademoiselle Socquard, si elle est assez riche pour te garder...' Là-dessus, Marie, effrayée de voirÂlcide Socquard maître à peine de Bonnébault qui fit un bond de tigre, se sauva sur la route. Rigou fit monter Marie dans sa carriole, afin de la soustraire à la colère de Bonnébault, dont la voix retentissait jusqu'à l'hôtel Soudry; puis après avoir caché Marie, il revint boire sa limonade en examinant le groupe formé par Plissoud, par Âmaury, par VioUet et par le garçon de café qui tâchaient de calmer Bonnébault. — Allons, c'est à vous à jouer, hussard, dit Amaury, petit jeune homme blond à l'œil trouble. m. 7

  
    98 LES PAYSANS. — D'ailleurg elle a filé, dit VioUet. Si quelqu'un a jamais exprimé la surprise, ce fut Plissoud, au moment où il aperçut l'usurier de Blangj assis à l'une des tables et plus occupé de lui, Plissoud, que de la dispute des deux filles. Malgré lui, l'huissier laissa voir sur son visage l'espèce d'étonnement que cause la rencontre d'un honune à qui l'on en veut, ou contre qui l'on complote, et il rentra soudain dans le billard. — Adieu père Socquard, dit l'usurier. — Je vais vous amener votre voiture, reprit le limonadier, donnez-vous le temps. — Comment faire pour savoir ce que ces gens-là se disent en jouant la poule, se demandait à lui-même Rigou, qui vît dans la glace la figure du garçon. Ce garçon était un homme à deux fins, fl faisait les vignes de Socquard, il balayait le café, le billard, il tenait le jardin propre et arrosait le Tivoli, le tout pour vingt écus par an. D était toujours sans veste, hormis les grandes occasions, et il avait pour tout costume un pantalon de toile bleue, de gros souliers, un gilet de velours rayé devant lequel il portait un tablier de toile de ménage, quand il était de service au billard ou dans le café. Ce tablier à cordons était l'insigne de ses fonctions. Ce gars avait été loué par le limonadier à la dernière foire, car dans cette vallée comme dans toute la Bour �

  
    LES PAYSANS. 99 gogne-, les gens se prennent sur la place pour Tannée, absolument comme on y achète des chevaux, — Comment te nomme-t-on? lui dit Rigou. — Michel, pour vous servir, répondit le garçon. — Ne vois-tu pas ici quelquefois le père Fourchon. — Deux ou trois fois par semaiije, avec monsieur Verfhichel, qui me donne quelques sous pour Tavertir, quand sa femme débouU «ur eux. — C^est un brave homme, le père Fourchon, instruit et plein de sens, dit Rigou, qui paya sa limonade et quitta ce café nauséabond en voyant sa carriole que le père Socquard avait amenée devant le café. En montant dans sa voiture, le père Rigou apei*çut le pharmacien, et il le hêla par un : „Ohé, monsieur Vermut!" En reconnaissant le richard, Vermut hâta le pas, Rigou le rejoignit et lui dit à Toreille; — Croyez -vous qu'il y ait des réactifs qui puissent désorganiser le tissu de la peau jusqu'au point de jTroduire un mal réel, comme un panaris au doigt? — Si monsieur Gourdon veut s'en mêler, oui, répondit le petit savant. — Vermut, pas un mot là-dessus, ou sinon nous serions brouillés; mais parlez-en à monsieur Gourdon, et dites^ui de venir me voir 7*

  
    100 . LES PÀYSAKS. après-demain; je lui procurerai Topération assez délicate de couper un index. Puis, Tancien maire, laissant le petit pharmacien ébahi, monta dans sa carriole à côté de Marie Tonsard. — Eh bien! petite vipère, lui dit-il en lui prenant le bras quand il eut attaché les guides de sa bête à un anneau sur le devant du tablier de cuir qui fermait sa carriole, et que le cheval eut pris son allure, tu crois donc que tit garderas Bonnébault en te livrant à des violences pareilles... Si tu étais sage, tu favoriserais son mariage avec cette grosse tonne de bêtise , et alors tu pourrais te venger. Marie ne put s'empêcher de sourire en répondant: — Ah! que vous êtes mauvais! vous êtes bien notre maître à tous! — Écoute, Marie , j'aime les paysans, mais il ne faut pas qu'un de vous se mette entre mes dents et une bouchée de gibier.... Ton irëre Nicolas, comme l'a dit Aglaé, poursuit la Péchina. Ce n'est pas bien, car je la protège, cette enfant, elle sera mon héritière pour trente mille francs, et je veux la bien marier. J'ai su que Nicolas, aidé par ta sœur Catherine, avait failli tuer cette pauvre petite, ce matin; tu verras ton frère et ta sœur, dis-leur ceci: — Si vous laissez la Pëchina tranquille, le père Rigou sauvera Nicolas de la conscription... — Vous êtes le diable en personne, s'écria

  
    LES PAYSANS. 101 Marie; on dit que vous avez signé un pacte avec lui... c'est- il possible? — Oui, dit gravement Rigou. — On nous le disait aux veillées, mais je ne le croyais pas. — Il m'a garanti qu'aucun attentat dirigé contre moi ne m'atteindrait, que je ne serai jamais volé, que je vivrai cent ans sans maladie, que je réussirai en tout, et que jusqu'à l'heure de ma mort je serai jeune comme un coq de deux ans... — Ça se voit bien, dit Marie. Eb bien! il vous est diablement facile de sauver mon frère de la conscription... — S'il le veut, car il faut qu'il y laisse un doigt, voilà tout, reprit Rigou, je lui dirai comment! — Tiens! vous prenez le chemin du haut, dit Marie. — A la nuit, je ne passe plus par ici, répondit l'ancien moine, — A cause de la croix, dit naïvement Marie. — C'est bien cela, rusée! répondit le diabolique personnage. Ils étaient arrivés à un endroit où la route cantonale est creusée à travers une faible élévation du terrain. Cette tranchée offre deux talus assez roides, comme on en voit tant sur les routes de France. Au bout de cette gorge, d'une centaine de pas

  
    102 LES PATSAKS. de longueur, les routes de Ronqneroiles et de Cerneux forment un carrefour planté d'une croix. De Tun ou de l'autre talus, un homme peut ajuster un passant et le tuer presque à bout portant, avec d'autant plus de facilité que cette éminence étant couverte de vignes, un malfaiteur trouve toute facilité pour s'embusquer dans des buissons de ronces venus au hasard. Ou devine pourquoi l'usurier, toujours prudent, ne passait jamais par là de nuit ; la Thune tourne ce monticule appelé les Clos-de-la-Croix. Jamais place plus favorable ne s'est rencontrée pour une vengeance ou pour un assassinat, car le chemin de Ronqneroiles va rejoindre le pont fait sur TAvonne, devant le pavillon du rendez-vous de chasse, et le chemin de Cerneux mène au-delà de la route royale, en sorte qu'entre les quatre chemins des Aiguës, de la Viile-aux-Fayes, de RonqueroUes et de Cerneux, le meurtrier peut se choisir une retraite et laisser dans l'incertitude ceux qui se mettraient à sa poursuite. — Je vais te laisser à l'entrée du village, dit Rigou, quand il aperçut les premières maisons de Blangy. — A cause d'Annette, vieux lâche! s'écria Marie. La renverrez-vous bientôt, celle-là, v'ià trois ans que vous l'avez!... Ce qui m'amuse, c'est que votre vieille se porte bien... le bon Dieu se venge. . .

  
    liES PAYSANS. 108 IV LE TRIUMVIRAT DE LA VILLE-AUX-FAYES. Le prudent usurier avait contraint sa femme et Jean de se conclier et de se lever au jour, en leur prouvant que la maison ne serait jamais attaquée s'il veillait, lui, jusqu'à minuit, et s'il se levait tard. Non-seulement il avait ainsi conquis sa tranquillité de sept heures du soir jusqu'à cinq heures du matin, mais encore il avait habitué sa femme et Jean à respecter son sommeil et celui de l'Agar, dont la chambre était située derrière la sienne. Aussi, le lendemain matin, vers six heures et demie, madame Bigou, qui veillait elle-même aux soins de la basse-cour, coivjointement avec Jean, vint-elle frapper timidement à la porte de la chambre de son mari. — Monsieur Bigou, dit-elle, tu m'as recommandé de t'éveiller. Le son de cette voix, l'attitude de la femme, son air craintif en obéissant à un ordre dont Texécution pouvait être mal reçue peignaient l'abnégation profonde dans laquelle vivait cette pauvre créature, et Taffection qu'elle portait à cet habile tyranneau. — C'est bien, cria Bigou. — Faut-il éveiller Annette? demanda-t-elle* — Non, laissez-la dormir!... Elle a été sur pied toute la nuit! dit-il sérieusement*

  
    104 LES PAYSANS* Cet homme était toujours sérieux, même quand il se permettait une plaisanterie. Annette avait en effet ouvert mystérieusement la porte à Sibilet, à Fourchon, à Catherine Tonsard, venus tous à des heures différentes, entre onze heures et une heure. Dix minutes après, Rigou, vêtu plus soigneusement qu'à l'ordinaire, descendit, et dit à sa femme un: Bonjour, ma vieille! qui la rendit plus heureuse que si elle avait vu le général Monteomet à ses pieds. — Jean, dit-il k Tex-convers, ne quitte pas la maison, ne me laisse pas voler, tu y perdrais plus que moi!... — C'était en mélangeant les douceurs et les rebuffades, les espérances et les bourrades, que ce savant égoïste avait rendu ses trois esclaves aussi fidèles, aussi attachés que des chiens. Rigou, toujours en prenant le chemin dit du haut, pour éviter les clos de la Croix, arriva sur la place de Soulanges vers huit heures. Au moment où il attachait les guides au tourniquet le plus proche de la petite porte à trois marches,' le volet s'ouvrit, Soudry montra sa figure marquée de petite vérole, que l'expression de deux petits yeux noirs rendait finaude. — Commençons par casser une croûte , car nous ne déjeunerons pas à la Ville-aux-Fayes avant une heure. Il appela tout doucement une servante, jeune

  
    LES PATSAKS. 105 et jolie autant que celle de Kigou, qui descendit sans bruit, et à laquelle il dit de servir un morceau de jambon et du pain; puis il alla chercher lui-même du vin â la cave. Rigou contempla, pour la millième fois, cette salle à manger, planchéyée en chêne, plafonnée à moulures, garnie de belles armoires bien peintes, boisée à hauteur d'appui, ornée d'un beau poêle et d'un cartel magnifique, provenus de mademoiselle Laguerre. Le dos des chaises était en forme de lyre, les bois peints. et vernis en blanc, le siège en maroquin vert, à clous dorés. La table d'acajou massif était couverte en toile cirée verte à grande hachures foncées, et bordée d'un liseré vert. Le parquet en point de Hongrie, minutieusement frotté par Urbain, accusait le soin avec lequel les anciennes femmes de chambre se font servir. — Bah ! ça coûte trop cher, se dit encore Rigou ... ; l'on mange aussi bien dans ma salle qu'ici, et j'ai la rente de l'argent qu'il faudrait pour m'arranger avec cette splendeur inutile. Où donc est madame Soudry? demanda-t-il au maire de Soulanges, qui parut armé d'une bouteille vénérable. — Elle dort. — £t vous ne troublez plus guère son sommeil, dit Rigou. L'ex-gendarme cligna d'un air goguenard, et

  
    106 LBS PAY9AN8. montra le jambon que Jeamietle^ sa jolie servante) apportait. — Ça vous réveille, un joli morceau commie celui-là? dit le maire; c'est fait à la maison! il est entamé d'hier... — Mon compère, je ne vous connaissais pas celle-là? Où Tavez-vous pêchée? dit Fancien bénédictin à Toreille de Soudry. — Elle est comme le jambon, répondit le gendarme en recommençant à cligner ; je Tai depuis huit jours. Jeannette, encore en bonnet de nuit, en jupe courte, pieds nus dans des pantoufles, ayant passé ce corps de jupe fait comme une brassière, à la mode dans la classe paysanne, et sur lequel elle ajustait un foulard croisé qui ne cachait pas entièrement de jeunes et frais appas, ne paraissait pas moins appétissante que le jambon vanté par Soudry. Petite, rondelette, elle laissait voir ses bras nus pendauts, marbrés de rouge, au bout desquels de grosses mains à fossettes, à doigts courts et bien façonnés du bout, annonçaient une riche santé. C'était la vraie figure bourguignote, rougeaude, mais blanche aux tempes, au col, aux oreilles; les cheveux châtains, le coin de Tœil retroussé vers le haut de l'oreille, les narines ouvertes, la bouche sensuelle, un peu de duvet le long des joues ; puis, une expression vive tempérée par une attitude modeste et men �

  
    LBS PAYSA2ÏS. 107 teuse qui faisjjiit d'elle on modèle de servante friponne. — En honneur, Jeannette ressemble au jambon, dit Rigou. Si je n'avais pas une Ânnette, je voudrais une Jeannette. — L'une vaut l'autre, dit l'ex-gendarme, car votre Ânnette est douce, blonde, mignarde. — Comment va madame Rigou?... dort-elle?... reprit brusquement Soudry pour faire voir à Rigou qu'il comprenait la plaisanterie. — Elle est éveillée avec notre coq, répondit Rigou, mais elle se couche comme les poules. Moi, je reste à lire le Constitutionnel, Le soir et le matin ma femme me laisse dormir, elle n'entrerait pas chez moi pour un monde. . • — Ici c'est tout le contraire, répondit Jeannette. Madame reste avec les* bourgeois de la ville à jouer; ils sont quelquefois quinze au salon; Monsieur se couche à huit heures, et nous nous levons au jour... — Ça vous paraît différent, dit Rigou, mais au fond c'est la même chose. Eh bien! ma belle enfant, venez chez moi, j'enverrai Annette ici, ce sera la même chose, et ce sera différent. . . — Vieux coquin, dit Soudyy, tu la rends honteuse. — Comment, gendarme! tu ne veux qu'un cheval dans ton écurie?... Enfin chacim prend son bonheur où il le trouve.

  
    108 LES PAYSANS. Jeannette, sur Tordre de son maître, alla lai préparer sa toilette. — Tu lui auras promis de l'épouser à la mort de ta femme ? demanda Rigou. — A nos âges, répondit le gendarme, i[ ne nous reste plus que ce moyen-là 1 — Avec des filles ambitieuses, ce serait une manière de devenir promptement veu£. . répliqua Rigou, surtout si madame Soudry parlait devant Jeannette de sa manière de savonner les escaliers. Ce mot rendit les deux époux songeurs. Quand Jeannette vint annoncer que tout était prêt, Soudry lui dit un: — Viens m'aider! qui fit sourire Fancien bénédictin. — Voilà encore une différence, dit-il, moi, je te laisserais sans crainte avec Annette, mon compère. • Un quart d'heure après, Soudry, en grande tenue, monta dans le cabriolet d'osier, et les deux amis tournèrent le lac de Soulanges pour aller à la Ville-aux-Fayes. — Et ce château-là?... dit Rigou, quand il atteignit à l'endroit d'où le château se voyait en profil. Le vieux révolutionnaire mit à ce mot un accent où se révélait la haine que nourrissent les bourgeois campagnards contre les grands châteaux et les grandes terres. — Mais tant que je vivrai, j'espère bien le

  
    LES PAYSANS. 190 voir debout, répliqua Fancien gendarme; le comte de Soulanges a été mon général; il m'a rendu service; il m'a très-bien fait régler ma pension, et puis il laisse gérer sa terre à Lupin, dont le père y a fait sa fortune. Après Lupin ce sera un autre, et tant qu'il y aura des Soulanges, on respectera cela!... Ces gens-là sont bons enfants, ils laissent à chacun sa récolte, et ils s'en trouvent bien... — Ah! le général a trois enfants qui peutêtre à sa mort ne s'accorderont pas, un jour ou l'autre le mari de sa fille et les fils liciteront et gagneront à vendre cette mine de plomb et de fer à des marchands de biens que nous saurons repincer. Le château de Soulanges apparut de profil comme pour défier le moine défroqué. — Ah! oui, dans ce temps-là, l'on bâtissait bien... s'écria Soudry. Mais monsieur le comte économise en ce moment ses revenus pour pouvoir faire de Soulanges le majorât de sa pairie!... — Compère, répondit Rigou, les majorats tomberont. Une fois le chapitre des intérêts épuisé, les deux bourgeois se mirent à causer des mérites respectifs de leurs chambrières en t>atois un peu trop bourguignon pour être imprimé. Ce sujet inépuisable les mena si loin qu'ils aperçurent le chef-lieu d'arrondissement où régnait Gaubertîn, et qui peut-être excite assez la curiosité pour

  
    110 LES PAYSANS. faire admettre par les gens les plus pressés une petite digression. Le nom de la Ville-aux-Fayes, quoique bizarre, s'explique facilement par la corruption de ce nom (en basse latinité, Villa in Fago, le manoir dans les bois.) Ce nom dit assez que jadis une forêt courrait le delta formé par TAvonne à son confluent dans la rivière qui se joint cinq lieues plus loin à FYonne. Un Franc bâtit sans doute une forteresse sur la colline qui, là, se détourne en allant mourir par des pentes douces dans la longue plaine où Leclercq, le député, avait acheté sa terre. En séparant par un grand et long fossé ce delta, le conquérant se fit une position formidable , une place essentiellement seigneuriale, commode pour percevoir des droits de péage sur les ponts nécessaires aux routes, et pour veiller aux droits de mouture frappés sur les moulins. Telle est l'histoire des conmiencements de la Ville-aux-Fayes. Partout où s'est établie une domination féodale ou religieuse, elle a engendré des intérêts, des habitants et plus tard des villes, quand les localités se trouvaient en position d'attirer, de développer ou de fonder des industries. Le* procédé trouvé par Jean Rouvet pour flotter les bois , et qui exigeait des places favorables pour les intercepter, créa la Villeaux-Fayes, qui, jusque-là, comparée à Boulanges, ne fut qu'un village. La Ville^aux-Fajes

  
    LES PATSAK8. 111 devint Tentrepôt des bois qui, sur tine étendue de douze lieues, bordent les deux rivières. Les travaux que demandent le repêchage, la reconnaissance des bûches perdues^ la façon des trains que TYonne porte dans la Seine, produisit un grand concours d'ouvriers. La population excita la consommation et fit naître le commerce. Ainsi, la Ville-aux-Fayes, qui ne comptait pas six cents habitants à la fin du seizième siècle, en comptait deux mille en 1790, et Gaubertin Tarait portée à quatre mille. Voici comment. Quand TAssemblée législative décréta la nouvelle circonscription du territoire, la Ville-auxFayes, qui se trouva située à la distance où, géographiquement, il fallait une sous-préfecture, fat choisie préférablement à Boulanges pour chef-lieu d'arrondissement. La sous-préfecture entraîna le tribunal de première instance et tous les comployés d'un chef-lieu d'arrondissement L'augmentation de la population parisienne, en augmentant la valeur et la quantité voulue des bois de chauffage, augmenta nécessairement l'importance du commerce de la Viiïe-aux-Fayes. Gaubertin avait assis sa nouvelle fortune sur cette nouvelle prévision, en devinant l'influence de la paix sur la population parisienne, qui, de 1815 À 1825, s'est accrue en effet de plus d'un tiers. La configuration de laViUe-aux-Fayes est indiquée par ceUe du terrain. Les deux lignes du

  
    112 LE8 PATSANB. promontoire étaient bordées par des ports. Le barrage pour arrêter les bois était au bas de la colline occupée parla forêt de Soulanges. Entre ce barrage et la ville , il y avait un faubourg. La basse ville, située dans la partie la plus large du delta, plongeait sur la nappe d^eau du lac d'Avonne. Au-dessus de la basse ville, cinq cents maisons à jardins, assises sur la hauteur défrichée depuis trois cents ans, entourent ce promontoire de trois côtés, en jouissant toutes des aspects multipliés que fournit la nappe diamantée du lac d'Avonne, encombrée par des trains en construction sur ses bords, par des piles de bois. Les eaux chargées de bois de la rivière et les jolies cascades de TAvonne, qui, plus haute que la rivière où elle se décharge, alimentent les vannes des moulins et les écluses de quelques fabriques, forment un tableau très-animé, d'autant plus curieux q'uU est encadré par les masses vertes des forêts, et que la longue vallée des Aiguës produit une magnifique opposition aux sombres repoussoirs qui dominent la Ville* aux-Fayes. En face de ce vaste rideau, la route royale qui passe l'eau sur un pont, à un quart de lieue de la Ville-aux-Fayes, vient mordre au commencement d'une allée de peupliers où se trouve un petit faubourg groupé autour de la poste aux chevaux, attenant à une grande fc^nne. La

  
    LES PAYSAN^. 113 route cantonale fait également un détour pour gagner ce pont, où elle rejoint le grand chemin. Gaubertin s'était bâti une maison sur un terrain du delta, avec le projet d'y faire une place qui rendrait la basse ville aussi belle que la ville haute. Ce fut la maison moderne en pierre, à balcon en fonte, à persiennes, à fenêtres bien peintes, sans autre ornement qu'une grecque sous la corniche, un toit d'ardoises, un seul étage et des greniers, une belle cour, et derrière, un jardin à l'anglaise, baigné par les eaux de l'Âvonne. L'élégance de cette maison força la sous-préfecture, logée provisoirement dans un chenil, à venir en face dans un hôtel, que le département fat obligé de bâtir, sur les instances des députés Leclercq etEonquerolles. La ville y bâtit aussi sa mairie. Le tribunal, également à loyer, eut un palais de justice achevé récenmient, en sorte que la Ville-aux-Fayes dut au génie remuant de son maire une ligne de bâtiments modernes fort imposante. La gendarmerie se bâtissait une caserne pour achever le carré formé par la place. Ces changements, dont les habitants s'enorgueillissaient, étaient dus à l'influence de Gaubertin qui, depuis quelques jours, avait reçu la croix de la Légion d'honneur, à l'occasion de la prochaine fête du roi. Dans une ville ainsi constituée, et de création moderne, il ne se trouvait ni aristocratie, ni noblesse. Aussi les bourgeois m. 3

  
    114 LES PA78ANS. • de la VUle-anx-Fayes, iîerB de leur indépendance, épousaient-ils tons la qnerelle survenue entre les paysans et un comte de Tempire qui prenait le parti de la restauration. Pour eux, les oppresseurs étaient les opprimés. L'esprit de cette ville commerçante était si bien connu du gouvemelnent, que Ton y avait mis pour sous-préfet un homme d'un esprit conciliant, Télève de son oncle, le fameux des Lupeaux, un de ces gens habitués aux transactions, familiarisés avec les exigences de tous les gouvernements , et que les puritains politiques, qui font pis, appellent des gens corrompus. L'intérieur de la maison de Gaubertin avait été décorée par les inventions assez plates du luxe moderne. C'était de riches papiers de tenture à bordures dorées, des lustres de bronze, des meubles en acajou, des lampes astrales, des tables rondes à dessus de marbre, de la porcelaine blanche à filets d'or pour le dessert, des chaises à fond de maroquin rouge et des gravures à l'aquatinta dans la salle à manger, un meuble de Casimir bleu dans le salon, tous détails froids et d'une excessive platitude, mais qui parurent être à la Ville-aux-Fayes les derniers efforts d'un luxe sardanapalesque. Madame Gaubertin y jouait le rôle d'une élégante à grands effets, elle faisait de petites façons, elle minaudait à quarante-cinq ans en mairesse sûre de son fait, et qui avait sa cour.

  
    LES PAYSANS. 115 La maison de Rigou, celle de Soudry et celle de GaubertiB ne sont-elles pas, pour qui connaît la France, la parfaite représentation du village, de la petite ville et de la sous-préfecture? Sans être ni un homme d'esprit ni un homme de taleht, Gaubertin en avait Tapparence ; il devait la justesse de son coup d'œil et sa malice à une excessive âpreté pour le gain. Il ne voulait sa fortune ni pour sa femme, ni pour ses deux filles, ni pour son fils, ni pour lui-même, ni par esprit de famille, ni pour la considération que donne l'argent; outre sa vengeance qui le faisait vivre, il aimait le jeu de l'argent comme Nucingen, qui manie toujours, dit-on, de Tordans ses deux poches à la fois. Le train des affaires était la vie de cet homme; et, quoiqu'il eût le ventre plein, il déployait l'activité d'un homme à ventre creux. Semblable aux valets de théâtre, les intrigues, les tours à jouer, les coups à organiser, les tromperies, les finasseries commerciales, les comptes à rendre, à recevoir, les scènes, les brouilles d'intérêt l'émoustillaient, lui maintenaient le sang en circulation, lui répandaient également la bile dans le corps. Et il allait, il venait à cheval, en voiture, par eau^ dans les ventes aux adjudications, à Paris, toujours pensant à tout, tenant mille fils entre ses mains et ne les brouillant pas. Vif, décidé dans ses mouvements comme dans ses idées, petit, court, ramassé, le nez fin, l'œil

  
    116 liBS PAYSANS. allumé, Toreille dressée, iï tenait du chien de chasse. Sa figure hâlée, brune et toute ïonde, de laquelle se détachaient des oreilles brûlées, car il portait habituellement une casquette, était en harmonie avec ce caractère. Son nez était retroussé, ses lèvres serrées ne devaient jamais s'ouvrir pour une parole bienveillante. Ses favoris touffus formaient deux buissons noirs et luisants au-dessotts de deux pommettes violentes de couleur et se perdaient dans sa cravate. Des cheveux frisotants, naturellement étages comme ceux d*un« perruque de vieux magistrat, blancs et noirs, tordus comme par la violence du feu qui chaufikit son crâne brun, qui <pétîllait dans ses yeux gris enveloppés de rides circulaires, sans doute par Thabitudede toujours cligner en regardant à travers la campagne en plein soteil, complétaient bien sa physionomie. Sec, maigre, nerveux, il avait les mains velues, crocfhues, bossuées, des gens qui payent de leur personne. Oette allure plaisait aux gens avec lesquels il traitait, car il s'enveloppait d'une gaieté trompeuse; il savait beaucoup parler sans rien dire de ce qu'il voulait taire; il écrivait peu, pour pouvoir nier ce qui lui était défavorable dans ce qu'il laissait échapper.  Ses écritures étaient tenues par un caissier, un homme probe que les gens du caractère de Gaubertin savent toujours dénicher, et de qui, dans leur intérêt, ils font leur première dupe. Quand le petit cabriolet d'osier de Rigon se
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    l^& PAYSANS. 117 montra, vers les huit henres, dans l'avenue qui, depuis la poste, longe la rivière, Gaubertin, en casquette, en bottes, en veste, revenait déjà des ports; il bâta le pas en devinant bien que Bigou ne se^ dépl&Çait que pour la grande affaire, — Boi\jour, père Tempoigneur, bonjour bonne panse pleine de fiel et de sagesse, dit-il en donnant tour-à-tour une petite tape sur le ventre des deux visiteurs^ nous avons à parler d'affaires, et nous en parlerons le verre en main, nom d'un petit bonbomme ! voilà la vraie manière. — A ce métier-là, vous devriez être gras, dit Rigou. — Je me donne trop de mal; je ne suis pas eom3Q»e vous autres, confiné dans ma maison, acoquiné là, comme un vieux roquentin... Ab! vous faites bien, ma foi! vous pouvez agir le dos au feu, le ventre à table, assis sur un fauteuil... la pratique vient vous trouver. Mais, entrez donc, nom d'un petit bonhomme! la maiaon est bien à vous pour le temps que vous y reatevez^ Un domestique à livrée bleue, bordée d'un liseré rouge, vint prendre le cheval par la bride et l'emmena dans la cour où se trouvaient les Communs et -les écuries. Gaubertin laissa ses deux hôtes se promener dans le jardin, et revint les. trouver après un instant nécessaire pour donner ses ordres et 0|*ganiser le déjeuner.

  
    118 LES PA7SANS, — Eh -bien! mes petits loups, dit-il en se frottant les mains , on a vu la gendarmerie de Sonlanges se dirigeant au point du jour vers Conches, ils vont sans donte arrêter les condamnés pour délits forestiers... nom d'un petit bonhomme! ça chanffe! ça chauffe!... A cette henre, reprit il en regardant à sa montre, les gars doivent être bien et dûment arrêtés. — Probablement, dit Rigou. — Eh bien! que dit-on dans les villages? Qu'a-t-on résolu? — Mais qu'y a-t-il à résoudre? demanda Rigou, nous ne sommes pour rien là -dedans, ajouta-t-il en regardant Soudry. — Comment! pour rien? Et si Ton vend les Aiguës par suite de nos combinaisons, qui gagnera à cela cinq ou six mille francs? Est-ce moi tout seul ? Je n'ai pas les reins assez forts pour cracher deux millions, avec trois enfants à établir et une femme qui n'entend pas raison sur l'article dépense; il me faut des associés. Le père l'empoigneur n'a-t-il pas ses fonds prêts? Il n'a pas une hypothèque qui ne soit à terme, et il ne prête plus que sur billets au jeu, dont je réponds. Je m'y mets pour huit cent mille francs, mon fils, le juge, deux cent mille; nous comptons sur l'empoigneur pour deux cent mille; pour combien voulez-vous y être, père la calotte? — Pour le reste, dit froidement Rigon.

  
    * LES PAYSANS. 119 — Tudieuîje voudrais avoir la main où vous avez le cœur! dit Gaubertin. Et que ferez- vous? — Mais je ferai comme vous; dites votre pian. — Mon plan à moi, reprit Gaubertin, est de prendre double pour vendre moitié à ceux qui en voudront dans Conches , Cemeux et Blangy. Le père Soudry aura ses pratiques à Soulanges, et vous, les vôtres ici. Ce n'est pas l'embarras; mais comment nous entendrons-nous, entre nous? comment partagerons-nous les grands lots?... — Mon Dieu! rien n'est plus simple, dit Rigou. Chacun prendra ce qui lui conviendra le mieux. Moi d'abord, je ne gênerai personne, je prendrai les bois avec mon gendre et le père Soudry; ces bois sont assez dévastés pour ne pas vous tenter; nous vous laisserons votre part dans le reste, ça vaut bien votre argent, ma foi ! — Nous signerez-vous ça? dit Soudry. L'acte ne vaudrait rien, répondit Gaubertin. D'ailleurs, vous voyez que je joue franc jeu; je me fie entièrement à Higou, c'est lui qui sera l'acquéreur. — Ça me suffit, dît Eigou. — Je n'y mets qu'une condition, j'aurai le pavillon du Rendez-vous, ses dépendances et cinquante arpents autour: je vous payerai les arpents. Je ferai du pavillon ma maison de campagne, elle sera près de mes bois. Madame

  
    120 LES PAYSANS. • Gaubertin, madame Isaure, comme elle veut qu'on la nomme, en fera sa villa, dît-elle. Je le veux bien, dit Rigou. — Eh! entre nous, reprit Gaubertin à voix basse, après avoir regardé de tous les eôtés, et s'être bien assuré que personne ne pouvait l'entendre, les croyez-vous capable de faire quelque mauvais coup? — Comme quoi? demanda Rigou qui ne voulait jamais rien comprendre à demi-mot. — Mais si le plus enragé de la bande, une main adroite avec cela, faisait siffler une balle aux oreilles du comte... simplement pour le braver?... — n est homme à courir sus et à Terapoigner. — Alors Michaud... — Michaud ne s'en vanterait pas, il politiquerait, espionnerait et finirait par découvrir Thonmie et ceux qui Font armé. — Vous avez raison, reprît Gaubertin. Il faudra qu'ils se révoltent une trentaine ensemble, on en jettera quelques-uns aux galères... enfin on prendra les gueux dont nous voudrons nous défaire après nous en être servis. Vous avez là deux ou trois chenapans, comme les Tonsard et Bonnébault... — Tonsard fera quelque drôle de coup, dit Soudry, je le connais... et nous le ferons encore chauffer par Vaudoyer et Courtecuisse. — J'ai Courtecuisse, dit Rigou.
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    LES PATSAN8. 121 — Et miai je tiens Vatidoyer dams ma main. — De la prudeace, dît Eigou, avant tout de la prudence. — Tiens, papa la calotte, eroyez*yous doiii& par hasard qu'il y aurait du mal à causer sur . les cfhoses comme elles vont... Est-ce noos qui verbaliscMDs, qui empoignons, qui fagotons, qui glanons?. . . &i monsieur le comte s'y prend bien, s'il s'abonne aTCo un fermier-général pour Vexploitation des Aiguës, dans ce cas, adieu paniers, vendanges sont faites, vous y perdrez peut-être plus que moi... Ce que nous disons, c'est entre nous, et pour nous, car je ne dirai certes pas un mot à Yandoyer que je ne puisse répéter devant Dieu et les hommea... Mais il n'est pas défendu de prévoir les événements et d'en profiter, quand ils arrivent... Les paysans de ce canton-là ont la tête bien prés du bonnet; les exigences du général, la sévérité, les persécutions de Michaud et de ses inférieurs les ont poussés à bout; aujourd'lrai les affaires sont gâtées, et je parierais qu4l y aura du grabuge avec la gendarmerie.... Làrdessus, allons déjeuner. Madame Gaubertin viJQt retrouver ses convives au jardin. C'était une femme assez blanche, à longues boucles à l'anglaise tombant le long de ses joues, qui jouait le genre passionné-vertueux, qui feignait de ne jamais avoir connu l'amour, qui mettait tous les fonotionnairea sur la question

  
    122 LES PAYSANS. platonique, et qui avait pour, attentif le Prociirenr dn roi, son patito, disait-elle. Elle donnait dans les bonnets à pompons, mais elle se eoilQfait volontiers en eheveux, et elle abusait du bleu et du rose tendre. Elle dansait, elle avait des petites manières jeunes à quarante-einq ans; mais elle avait de gros pieds et des mains affireuses. Elle voulait qu'on l'appelât Isaure, ear elle avait, au milieu de ses travers et de ses ridicules, le bon goût de trouver ignoble le nom de Gaubertin; elle avait les yeux pâles et les cheveux d'une couleur indécise, une espèce de nankin sale. Enfin elle était prise pour modèle par beaucoup de jeunes personiœs qui assassinaient le ciel de leurs regards et faisaient les anges. — Eh bien! messieurs, dit-eUe en les saluant, j'ai d'étranges nouvelles à vous apprendre, la gendarmerie est revenue ... — A-t-elle fait des prisonniers? — Pas du tout; le génial d'avance avait demandé leur grâce... elle est accordée en faveur de l'heureux anniversaire du retour du roi parmi nous. Les trois associés se regardèrent. — Il est plus fin que je ne le croyais, ce gros cuirassier! dit Ganbertin. Allons nous mettre à table, il faut se consoler; après tout, ce n'est pas une partie perdue, ce n'est qu'une partie remise; ça vous regarde maintenant, Rigou ... Boudry et Rigou revinrent désappointés, n'a �

  
    LSS PAYSANS. 12S jaut rien pu imaginer pour amener nne catastrophe qui leur profitât, et se fiant, ainsi que le leur avait dit Gaubertin, au hasard* Comme quelques jacobins aux premiers jours de la réYolution, furieux, déroutés par la bonté de Louis XVI, et provoquant les rigueurs de la cour dans le but d'amené Tanarchie qui pour eux était la fortune et le pouvoir, les redoutables adversaires du comte de Montcornet mirent leur dernier espoir dans la rigueur que Michaud et ses gardes déploieraient éontre de nouvelles dé-, vastations; Gaubertin leur promit son concours sans s'expliquer sur ses coopératenrs, car il ne voulait pas qu'on connût ses relations avec 8ibilet. Rien n'égale la discrétion d'un homme de la trempe de Gaubertin, si ce n'est celle d'un exgendarme ou d'un prêtre défroqué. Ce complot ne pouvait être mené k bien, ou pour mieux dire à mal, que par trois hommes de ce g^ure, trempés par la haine et l'intérêt. LA VICTOIRE SANS COMBAT. Les craintes de madame Michaud étaient un effet de la seconde vue que donne la passion vraie. Exclusivement occupée d'un seul être, l'âme finit par embrasser le monde moral qui l'entoure, elle y voit clair. Dans son amour.
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    124 I<Bft PATBANSé une femme éprouYe les preasentimeiits qui Tagitent pluB tard daiBS la maternitéi Pendant qae la panure jeone femme se laissait aUer à écentor ces toîz conlîises qni Tiennent à trayers des espaces ine^nnns, ii se- passait en effet dans le cabaret du Ch^and^-I-Vert nne scène oui l'existenoe de son mari était menacée. Veva ciiiq heniies du matin, les premliers levés dans la campagne avaient vn passer la gendarmerie de Sonlanges^ qni se dirigeait vers Condiee* Cette nouvelle circula rapidement, et ceox que cette qnestiim intéressait, furent assez surpris d'apprendre, par ceux du haut pays, qu'un détachement de gendan&erie, eommasidé par le lieutenant de la ViUe-aux-Fayes, avait passé par la forêt des Algues. Comme c'était un lundi) il y avait déjà des raisons pour que les ouvriers allasaené au cabaret; mais c'était la veille de l'anniversaire de la rentrée des Bourbons, et quoique les habitués du tepaire des Tonsard n'eussent pas besoin de cette auguste cause (comme on disait alors) pour jjistifier leur présence au 6rand-I-Yert, ils ne laissaient pas de s'en prévaloir très-haut dès qu'ils croyaient avoir aperçu l'ombre d'un fonctionnaire quelconque. Il se trouva là Vaudo5Fer, Tonsard et sa famille, Godaiu qui en faisait en quelque sorte partie, et un vieil ouvrier ngneron nommé Laroche* Cet homme vivait au jour le jour, il était
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    L]5« PAttSAK«. 126 tm des délîqnantg fournis pAr Blati^ àtms Teapèce de conscription que Ton aTvIt inventée pour dégoûter le général de sa marne de procès-verbaux. Blangy avait donné trois autres hommes, douze femmes, huit filles et cinq garçons, dont les maris et les pères devaient répondre, et qui étaient dans une entière indigence; mais aussi c'étaient les seuls qui ne possédassent rien. L'année 1823 avait enrichi les vignerons, et 1826 devait, par la grande qnantUè du vin, leur jeter eneore beaucoup d'argent; les travaux exécutés par le général avaient également répandu de Targent dans les trois eommuAes qui environnaient ses propriétés, et l'on avait eu de la peine à trouver à Biangy, à Couches et à Cemeux cent vingt prolétaires; on n'y était parvenu qu'en prenant les vieittee femmes, leis mères et les grand'mères de ceux qui possédaient quelque elKise, «lai^ qui In'avaîent rien à elles comme la mère de Tonaard. Ce Laroche, le vieil ouvrier délinquant, ne valait absolument rien; il n'avaft pas, comme Tansarfl, un sang ohaud et vieîetix, il était animé d'une haine sourde et ft'oide, il travaillait en silence, il gardait un air fatrourhe; le travail ivî était insupportable , et il ne pouvait vivre qu'en travaillant; ses traits étaient durs, leur expression repoussante. Malgré ses soiisante -ans , il ne manquait pas de îforee, mais «on dos avaft faibli, il était voûté, il se voyait sans avenir^

  
    126 tMB PAT8▲H^. sans un boni de ehamp à lai, et il enviait cenx qui possédaient de la terre; anssi dans la forêt des Aignes était-il sans pitié. Il y faisait avec plaisir des dévastations inutiles. — Les laisserons-nons emmener? disait Laroehe. Après Gonches, on viendra à Blangy; je suis en récidive; j'en ai pour trois mois de prison. — Et que faire contre la gendarmerie? vieil ivrogne? lui dit Vaudoyer. — Tiens! est-ce qu'avec nos faux nous ne couperons pas bien les jambes k leurs chevaux? ils seront bientôt par terre, leurs fusils ne sont pas chargés, et quand ils se verront un contre dix, il faudra bien qu'ils déguerpissent. Si les trois villages se soulevaient et qu'on tuât deux ou trois gendarmes, guillotinerait-on tout le monde? Faudrait bien plier comme au fond de la Bourgogne où, pour ime ajQfaire semblable, on a envoyé un régiment. Ah bah! le régiment s'est en aUé; les pesons ont continué d'aller au bois où ils allaient depuis des années comme ici — Tuer pour tuer, dit Vaudoyer, il vaudrait mieux n'en tuer qu'un; mais là, sans danger, et de manière k dégoûter tous les Armmacs do pays. — Lequel de ces brigands? demanda Laroche. — Miohaud, dit Courtecuisse ; il a raison, Vaudoyer, il a grandement raison. Vous verrez que quand un garde aura été mis à l'ombre, on

  
    LES PAT8AN8. 127 n'en trouvera pas facilement d'ankes qni resteront an soleil à surveiller. Ils y sont le jour., mais c'est qu'ils y sont encore la nuit. C'est des démons, quoi?... — Partout où vous allez, dit la vieille Tonsard, qui avait soixante-dix-huit ans et qui montra sa figure de parchemin, percée de mille trous et de deux yeux verts, ornée de ses cheveux d'un blanc sale qui sortaient, par mèches de dessous un mouchoir rouge , partout où vous allez vous les ti'ouvez, et ils vous arrêtent; ils regardent votre fagot, et s'il y avait une seule branche coupée, une seule baguette de méchant coudrier, ils prendraient le fagot et vous feraient le verbal; ils l'ont bien dit. Ahi les gueux! il n'y a pas à les attraper, et s'ils se défient de vous, ils vous ont bientôt fait délier votre bois... Ils sont là trois chiens qui ne valent pas deux liards; ou les tuerait, ça ne ruinerait pas la France, allez. — Le petit Vatel n'est pas encore si méchant ! dit madame Tonsard la belle-fille. — Lui! dit Laroche, il fait sa besogne comme les autres; histoire de rire, c'est bon, il rit avec vous; vous n'en êtes pas mieux avec lui pour cela; c'est le plus malicieux des trois, c'est un sans-cœur pour le pauvre peuple comme monsieur Michaud. — Il a une jolie femme tout de même^ monsieur Michaud, dit Nicolas Tonsard. •.
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    18$ LBS PATBANS. — fille est pleine, dit la vieille mère; mais si ça continue, on fera un drôle de baptême à son petit, quand elle vêlera. — Oh! tons ces Arminacs de Parisiens, dit Marie Tonsard, il est impossible de rire avec enx..é et si cela arrivait, ils vons feraient nn verbal sans plus se soncier de vous que s'ils n'avaient pas ri. — Tu as donc essayé de les entortiller? dit Gourtecuisse. — Pardi I — Eh bien! dit Tonsard d'un air déterminé, c'est des hommes conmie les autres, on peut en venir à bout. — Ma foi, non, reprit Marie en continuant sa pensée, ils ne rient point; je ne sais pas ce qu'on leur donne, car après tout, le crâne du pavillon, il est marié; mais Vatel, Gaillard et Steingel ne le sont pas, ils n'ont personne dans le pays, il n'y a pas une femme qui voudrait d'eux. . • — Nous allons voir comment les choses vont se passer à la moisson et à la vendange, dît Tonsard. — Ils n'cmpêclieront pas de glaner, dit ]a vieille. — Mais je ne sais trop, répondit la bru Tonsard... leur Groison dit comme ça que monsieur le maire va publier un ban où il sera dit que pe^sonoe ne pourra glaner sans un ceriMcat

  
    LES PAYSANS. 129 d^indigence; et qui est-ce qui le donnera? Ce sera Ini! Il n'en donnera pas beaucoup. Il publiera aussi des défenses d'entrer dans les champs avant que la dernière gerbe ne soit dans la charrette!... — Ah çà! mais c'est donc la grêle que ce cuirassier! cria Tonsard hors de lui. — Je ne le sais que d'hier, répondit sa femme, que) j'ai offert un petit verre à Groison pour en tirer quelque nouvelle. — En voilà un d'heureux! dit Vaudoyer, on lui a bâti une maison, on lui a donné une bonne fenmie, il a des rentes, il est mis comme un roi... Moi, j'ai été vingt ans garde champêtre, je n'y ai gagné que des rhumes. — Oui, il est heureux, dit Oodain, et il a du bien. . . — Nous restons là comme des imbéciles que nous sommes, s'écria Vaudoyer; allons donc au moins voir comment ça se passe à Couches, ils ne sont pas plus endurants que nous autres. — Allons, dit Laroche qui, ne se tenait pas trop ferme sur ses jambes, si je n'en extermine pas un ou deux, je veux perdre mon nom. — Toi, dit Tonsard, tu laisserais bien emmener toute la commune; mais moi, si l'on touchait à la vieille, voilà mon Aisil, il ne manquerait pas son coup. — Eh bien! dit Laroche à Vaudoyer, si l'on m. 9

  
    130 LES PAYSANS. emmène tm des Gonches, il y aura xm gendanne par terre. — Il l'a dit! le père Laroche, 8*écria Courtecuisse. — Il Ta dit, reprit Vaudoyer, mais il ne Ta pas fait, et il ne le fera pas... A quoi ça te servirait-il, si tu veux te faire rosser?... Tuer pour tuer, il vaut mieux tuer Michaud... Pendant cette scène, Catherine Tonsard était en sentinelle à la porte du cabaret ^ afin d'être en mesure de prévenir les buveurs de se taire s'il passait quelqu'un. Malgré leurs jambes avinées, ils s'élaneèrent plutôt qu'ils ne sortirent du cabaret, et leur ardeur belliqueuse les dirigea vers Couches en suivant la route qui, pendant un quart de lieue, longeait les murs des Aiguës. Couches était un vrai village de Bourgogne, à une seule rue , dans laquelle passait le grand chemin. Les maisons étaient construites les unes en briques, les autres en pisé; mais elles étaient d'un aspect misérable. En y arrivant par la route départementale de la Ville-aux-Fayes, on prenait le village à revers, et il faisait alors assez d'effet. Entre la grande route et les bois de Ronquerolles, qui continuaient ceux des Aiguës et couronnaient les hauteurs, coulait une petite rivière, et plusieurs maisons assez bien groupées animaient le paysage. L'église et le presbytère formaient une fabrique séparée, et donnaient un point de vue à la grille du parc

  
    LES t»ÂTSANS. 131 des Âigiies qui venait jusque-là. Devant Téglise se trouvait une place entourée d'arbres, où les conspirateurs du Grand -I -Vert aperçurent la gendarmerie, et ils doublèrent alors leurs pas précipités. En ce moment, trois hommes à cheval sortirent par la grille de Couches, et les paysans reconnurent le général et son domesti* que avec Michaud, le garde général, qui s'élancèrent au galop vers la place; Tonsard et les siens y arrivèrent quelques minutes après eux. Les délinquants, hommes et femmes, n'avaient fait aucune rédistance; ils étaient tous entre les cinq gendarmes de Boulanges et les quinze autres venus de la Ville-aux-Fayes. Tout le village était rassemblé là. Les enfants, les pères et les mères des prisonniers allaient et venaient et leur apportaient ce dont ils avaient besoin pour passer le temps de leur prison. C'était un coup d'oeil assez curieux que celui dé cette population campagnarde, exaspérée, mais à peu près silencieuse, comme si elle avait pris un parti. Les vieilles et les trois jeunes femmes étaient les seules qui parlassent. Les enfants, les petites filles étaient juchés sur des bois et des tas de pierres pour mieux voir. — Ds ont bien pris leur temps, ces hussards de la guillotine, ils sont venus un jour de fête... — Ah çà ! TOUS laissez donc emmener comme (a votre homme I... Qn'allez-vous donc devenir 9»

  
    132 LES PAYSANS. pendant trois mois, les meilleurs de Tannée, où les journées sont bien payées... — C'est eux qui sont les voleurs!... répondit la femme en regardant les gendarmes d'un air menaçant. — Qu'avez -vous donc, la vieille, à loucher comme ça! dit le maréchal des logis, sachez que votre affaire ne sera pas longue à bâcler si vous vous permettez de nous injurier. — Je n'ai rien dit, s'empressa de dire la femme d'un air humble et piteux. — J'ai entendu tout- à- l'heure un propos dont je pourrai vous faire repentir... — Allons, mes enfants, du calme ! dit le maire de Couches, qui était le maître de poste. Que diable! ces hommes, on les commande, il faut bien qu'ils obéissent. — C'est vrai! c'est le bourgeois des Aiguës qui fait tout cela... Mais patience. En ce moment, le général déboucha sur la place, et son arrivée excita quelques murmures, dont il s'inquiéta fort peu; il alla droit au lieutenant de la gendarmerie de la Yille-aux-Fayes, et après lui avoir dit quelques mots et lui avoir remis un papier, l'officier se tourna vers ses hommes et leur dit: „Laissez aller vos prisonniers, le général a obtenu leur grâce du roi." En ce moment, le général Montcomet causait avec le maire de Conches ; mais, après quelques

  
    LES PAYSANS. 133 moments de conversation échangée à voix basse, celui-ci, s'adressant aux délinquants qui devaient coucher en prison et qui se trouvaient tout étonnés d'être libres, leur dit: — Mes amis, remerciez monsieur le comte, c'est lui à qui vous devez la remise de vos condamnations; il a demandé votre grâce à Paris et Ta obtenue pour Tanniversaire de la rentrée du roi... J'espère qu'à l'avenir vous vtfus conduirez mieux envers un homme qui se conduit si bien envers vous, et que vous respecterez dorénavant ses propriétés. Vive le roi! Et les paysans crièrent vive le roi! avec enthousiasme, pour ne pas crier vive le comte de Montcomet. Cette scé^e avait été politiquement méditée par le général, d'accord avec le préfet et le procureur général, car on avait voulu, tout en montrant de la fermeté pour stimuler les autorités locales et frapper l'esprit des campagnes, user de douceur, tant ces questions paraissaient délicates. En effet, la résistance, au cas où Aie aurait eu Heu, jetait le gouvernement dans de grands embarras. Comme l'avait dit Laroche, on ne pouvait pas guillotiner toute une commune. Le général avait invité à déjeuner le maire de Couches, le lieutenant et le maréchal des logis. Les conspirateurs de Blangy restèrent dans le cabaret de Couches, où les délinquants délivrés employaient à boire l'argent qu'ils empor �

  
    134 LES PAYSANS, talent pour vivre en prison, et les gens deBlangy fdrcnt naturellement de la noce, car les gens de la campagne appliquent le mot de noce à toutes les réjouissances. Boire, se quereller, se battre, manger et rentrer ivre et malade, c'est faire la noce. Sortis par la grille de Couches, le comte ramena ses trois convives par la forêt, afin de leur montrer les traces des dégâts et leur faire juger Timportance de cette question. Au moment où, vers midi, Rigou rentrait à Blangy, le comte, la comtesse, Emile Blondet, le lieutenant de gendarmerie, le maréchal des logis et le maire ^ Couches achevaient de déjeuner dans cette salle splendide et fastueuse oti le luxe de Bouret avait passé, et qui a été décrite par Blondet dans sa lettre & Nathan. — Ce serait bien dommage d'abandonner un pareil séjour, dit le lieutenant de gendarmerie, qui n'était jamais venu aux Aiguës, à qui Ton av^it tout montré, et qui, en lorgnant à travers un verre de Champagne, avait remarqué l'admirable entrain des nymphes nues qui soutenaient le voile du plafond. — Aussi nous y défendrons-nous jusqu'à la mort , dit Blondet. — Si je dis ce mot, reprit le lieutenant en regardant son maréchal des logis, comme pour lui recommander le silence, c'est que les enne-''

  
    LS$ PAYSANS. 1B5 mis du général ne sont pas tous dans la campagne . • . Le brave lieutenant était attendri par Téclat dn déjenner, par ce service magnifique, par ce luxe impérial qui remplaçait le luxe de la fille d'Opéra, et Blondet avait poussé des paroles spirituelles qui le stimulaient autant que les santés chevaleresques qu'il avait vidées. — Gomment puis-je avoir des ennemis? dit le général étonné. — Lui si Wn! ajouta la comtesse. — Il s'est mal quitté avec notre maire, M. Gaubertin, et pour demeurer tranquille il devrait se réconcilier avec lui. — Avec lui!... s'écria le comte; vous ne savez donc pas que c'est mon ancien intendant, un fripon! — Ce n'est plus un fripon, dit le lieutenant, c'est le maire de la Ville-aux-Fayes. — Il a de l'esprit, notre lieutenant, dit Blondet, il est clair qu'un maire est essentiellement honnête homme. Le lieutenant voyant, d'après le mot du comte, qu'il était impossible de l'éclairer, ne continua plus la conversation sur ce sujet

  
    136 LES PAYSANS. VI LA FORÊT ET LA MOISSON. La scène de Couches avait produit un bon effet, et, de leur côté, les fidèles gardes du comte veillaient à ce qu'on n'emportât que le bois mort de la forêt des Aiguës; mais, depuis vingt ans, cette forêt avait été si bien exploitée par les habitants, qu'il n'y avait plus que du bois vivant, qu'ils s'occupaient à faire mourir pour l'hiver, par des procédés fort simples et qui ne pouvaient être découvert que longtemps après. Tonsard envoyait sa mère dans la forêt; le garde la voyait entrer; il savait par où elle devait sortir, et il la guettait pour voir le fagot; il la trouvait chargée en effet de brindilles sèches, de branches tombées, de rameaux cassés et flétris; et elle geignait, elle se plaignait d'avoir à courir bien loin, à sou âge, pour obtenir ce misérable fagot Mais ce qu'elle ne disait pas, c'est qu'elle avait été dans les fourrés les plus épais, qu'eUe avait dégagé la tige d'un jeune arbre et en avait enlevé l'écorce à l'endroit où il sortait du tronc, tout autour, en anneau; puis qu'eUe avait remis la mousse, les feuilles, tout en état; il était impossible de découvrir cette incision annulaire faite, non pas à la serpe, mais par une déchirure qui ressemblait à celle produite par ces animaux rongeurs et destructeurs, nommés, selon les pays, des thons, des turcs, des

  
    LES PA7SAN6. 137 vers blancs, et qui sont le premier état du hanneton. Ce ver est friand des écorces d'arbres ; il se loge entre Técorce et Faubier, et mange en tournant. Si l'arbre est assez gros pour qu'il ait passé à sa seconde métamorphose, à sa larve, où il reste endormi jusqu'à sa seconde résurrection, l'arbre est sauvé, car tant qu'il reste à la sève un endroit couvert d'écorce dans l'arbre, l'arbre croîtra. Pour savoir à quel point l'entomologie se lie à l'agriculture, à l'horticulture et à tous les produits de la terre, il suffit d'expliquer que les grands naturalistes comme Latreille, le comte Dejean, Klug, de Berlin, Oenè, de Turin, etc., sont arrivés à trouver que la plus grande partie d'insectes connus se nourrit aux dépens de la végétation; que les coléoptères, dont le catalogue a été publié par M. Dejean, y sont pour vingt-sept mille espèces, et que, malgré les plus ardentes recherches des entomologistes de tous les pays, il y a une immense quantité d'espèces dont on ne connaît pas les triples transformations qui distinguent tout insecte ; qu'enfin, non-seulement toute plante a son insecte particulier, mais que tout produit terrestre, quelque détourné qu'il soit par l'industrie humaine, a le sien. Ainsi, le chanvre, le lin, après avoir servi soit à couvrir, soit & pendre les hommes, après avoir roulé sur le dos d'une armée, devient papier à écrire, et ceux qui éérivent ou lisent beaucoup sont familiarisés avec

  
    138 LES PATSAN0. les mœurs d'un insecte nommé le pou du papier, d'une allure et d'une tournure merveilleuse; il subit ses transformations inconnues dans une rame de papier blanc soigneusement gardée, et vous le voyez courir, sautiUer dans sa magnifique robe luisante comme du talc ou du spath: c'est une ablette qui vole. Le turc est le désespoir du propriétaire; il échappe sous terre à la circulaire administrative, qui ne peut en ordonner les vêpres siciliennes que quand il est devenu hanneton, et si les populations savaient de quels désastres elles sont menacées au cas où elles n'extermineraient pas les hannetons et les chenilles, elles obéiraient un peu plus aux injonctions préfectorales! La Hollande à manqué périr; ses digues ont été rongées par les tarets, et la science ignore à quel insecte aboutit le taret, comme elle ignore les métamorphoses antérieures de la cochenille. L'ergot du seigle est vraisemblablement une peuplade d'insectes où le génie de la science n'a encore découvert qu'un léger mouvement. Ainsi, en attendant la moisson et le glanage, une cinquantaine de vieilles femmes imitèrent le travail du turc au pied de cinq ou six cents arbres qui devaient être des cadavres au printemps et ne plus se couvrir de feuilles; et ils étaient choisis au milieu des endroits les moins accessibles, en sorte que le branchage leur appartiendrait. Ce secret, qui l'avait donné? Personne. Courte �

  
    LES FAYSANB, 139 cuisse s'était plaint au cabaret de Tousard d'avoir surpris, dans son jardin, un orme à pâlir; cet orme commençait une maladie, et il avait soupçonné le turc; car lui, Courtecuisseï il connaissait bien les turcs, et quand un turc était au pied d'un arbre, Tarbre était perdu!*,.. Et il initia son public du cabaret au travail du turc, en Fimitant. Les vieilles femmes se mirent à cette œuvre de destruction avec un mystère et une habileté de fée, et elles y furent poussées par les mesures désespérantes que prit le maire de Blangy et qu'il fut ordonné de prendre aux maires des communes adjacentes. Les gardes champêtres tambourinèrent une proclamation où il était dit que personne ne serait admis à glaner et à halleboter sans un certificat d'indigence donné par les maires de chaque commune, et dont le modèle fut envoyé par le préfet au souspréfet, et par celui-ci à chaque maire. Les grands propriétaires du départeme^t admiraient beiaucoup la conduite du général Montc^met, et le préfet, dans ses salons, disait que si, au. lieu de demeurer à Paris, les sommités sociales venaient sur leurs terres et s'entendaient, on finirait par obtenir quelque résultat heureux; car ces mesures-là, ajoutait le préfet, devraient se prendre partout, être appliquées avec ensemble et modifiées par des bienfaits, par une philanthropie éclairée, comme fait le général Mont«cornet.

  
    140 LES PATSAKS. En effet, le général et sa femme, assistés de Fabbé Brossette, essayaient de la bienfaisance. Ils rayaient raisonnée; ils vonlaient démontrer par des résultats incontestables, à cenx qui les pillaient, qu'ils gagneraient davantage en s'occupant à des travaux licites. Ils donnaient du chanvre à filer et payaient la façon; la comtesse faisait ensuite fabriquer de la toile avec ce fil, pour faire des torchons, des tabliers, des grosses serviettes pour la cuisine et des chemises pour les indigents. Le comte entreprenait des améliorations qui voulaient des ouvriers, et il n'employait que ceux des communes environnantes. Sibilet était chargé de ces détails, tandis que Tabbé Brossette indiquait les vrais nécessiteux à la comtesse et les lui amenait souvent Madame de Montcomet tenait ses assises de bienfaisance dans la grande antichambre qui donnait sur le perron. C'était une belle salle d'attente, dallée en marbre blanc et rouge, ornée d'un beau poêle ey faïence, garnie de longues banquettes couvertes en velours rouge. Ce fiit là qu'un matin, avant la moisson, la vieille Tonsard amena sa petite-fille Catherine, qui avait à faire, disait-elle, une confession terrible pour l'honneur d'une famille pauvre, mais honnête. Pendant qu'elle parlait, Catherine se tenait dans une attitude de criminelle, elle raconta à son tour rembarras dans lequel elle se trouvait et qu'elle n'avait confié qu'à sa grand'

  
    UEB PAYSANS, 141 mère, sa mëre la chasserait; son père, un homme d'honneur, la tuerait. Si elle avait seulement mille francs^ elle serait épousée par un pauvre ouvrier nommé Oodain, qui savait tout, et qui l'aimait comme Un A*ère; il achèterait un mauvais terrain et s'y bâtirait une chaumière. C'était attendrissant. La comtesse promit de consacrer à ce mariage la somme nécessaire à satisfaire quelque fantaisie. Le mariage heureux de Michaud, celui de Oroison, étaient faîts pour l'encourager. Puis cette noce, ce mariage serait d'un bon exemple pour les gens du pays et les stimulerait à se bien conduire. Le mariage de Tonsard et de Godain fut donc arrangé au moyen des mille francs donnés par la comtesse. Une autre fois, une vieille horrible femme, la mère de Bonnébault, qui demeurait dans une masure entre la porte dé Couches et le village, rapportait une charge de gros écheveaux de fil. — Madame la comtesse a fait des merveilles, disait l'abbé plein d'espoir dans le progrès moral de ces sauvages. Cette femme-là vous causait bien du dégât dans vos bois; mais aujourd'hui comment et pourquoi irait-elle? Elle file du matin au soir, son temps est employé et lui rapporte. Le pays était calme; Groison faisait des rapports satisfaisants, les délits semblaient vouloir cesser, et peut-être qu'en efifet l'état du pays et de ses habitants aurait complètement changé de

  
    142 lAS PAT8AN8. face, sans FàTidité rancmiiére de Ganbertin^ âans leg cabales bourgeoises de la première société de Sonlanges et sans les intrigues de Rigon, qui soufflaient comme un feu de forge la haine et le crime au cœur des paysaiA de la vallée des Aiguës. Les gardes se plaignaient toujours de trouver beaucoup de branches eoupées à la serpette an fond des taillis, dans Tintention évidiente de préparer du bois pour Thiver, et ils guettaient les auteurs de ces délits sans avoir pu les prendre. Le comte, aidé par Groison, n'avait donné les certificats d'indigence qu'aux trente on quarante pauvres réels de la commune; mais les maires des communes environnantes avaient été moins difficiles. Plus le comte s'était montré clément dans l'affaire de Gonches, plus il avait résolu d'être sévère à Foocasion du glanage, qui avait dégénéré en volerie. Il ne s'occupait point de ces trois fermes affermées; il ne s'agissait que de ses métairies à moitié^ qui étaient assez nombreuses: il en avait six, chacune de deux cents arpents. U avait publié que, sous peine de procès-verbal et des amendes que prononcerait le tribunal de paix, il était défendu d'entrer dans les champs avant l'enlèvement des gerbes; son ordonnanee, au reste, ne concernait que lui dans la commune. Rigou connaissait le pays; il avait loué ses terres labourables par portions à des gens qui savaient enlever leurs récoltes ^ et par

  
    LB0 PAtBÂJKê. 14S petits baux, il S6 faisait payer en grain. Le glanage ne Tatteignait point. Les antres propriétaires étaient paysans, et entre enx ils ne se mangeaient point. Le comte avait ordonné k Bibilet de s'arrangei: arec ses métayers ponr couper sur les terres de chaque ferme, Tune après l'autre, en faisant repasser tous les moissonneurs à chacun de ses fermiers, au lieu de les disséminer, ce qui empêchait la surveillance. Le comte alla lui-même avec Michaud examiner, comment se passeraient les choses. Oroison, qui avait suggéré cette mesure, devait assister à toutes les prises de possession des champs du riche propriétaire par les indigents. Les habitants des villes n'imagineraient jamais ce qu'est le glanage pour les habitants de la campagne; leur passion est inexplicable, car il y a des femmes qui abandonnent des travaux bien rétribués pour aller glaner. Le blé qu'elles trouvent ainsi leur semble meilleur; il y a dans cette provision ainsi faite, et qui tient à leur nourriture la plus substantielle, un attrait immense. Les mères emmènent leurs petits enfants, leurs filles, leurs garçons; les vieillards les plus cassés s'y traînent, et naturellement ceux qui ont du bien affec*^ tent la misère. On met, pour glaner, ses haillonSh Le comte et Michaud, â cheval, assistèrent à la première entrée de ce monde déguenillé dans les premiers champs de la première métairie. Il était dix heures du matin, le mois d'août était

  
    144 LES PAYSANS. chand, le ciel était sans nuages., bleu comme une pervenche; la terre brûlait, les blés flambaient, les moissonneurs travaillaient la face cuite par la réverbération des rayons sur une terre endurcie et sonore, tons muets, la chemise mouillée, buvant de Teau contenue dans ces cruches de grés rondes comme un pain, garnies de deux anses et d'un entonnoir grossier bouché avec un bout de s^ule. Au bout des champs moissonnés, sur lesquels étaient les charrettes où s'empilaient les gerbes, il y avait une centaine de créatures qui, certes, laissaient bien loin les plus hideuses conceptions que les pinceaux de Murillo, de Téniers, les plus hardis en ce genre, et les figures de Callot, ce poëte de la fantaisie des misères, aient réalisé; leurs jambes de bronze, leurs têtes pelées, leurs haillons déchiquetés, leurs couleurs si curieusement dégradées, leurs déchirures humides de graisse, leurs reprises, leurs taches, les décolorations des étoffes, les trames mises à jour, enfin leur idéal du matériel des misères était dépassé, de même que les expressions avides, inquiètes, hébétées, idiotes, sauvages de ces figures, avaient, sur les immortelles compositions de ces princes de la couleur, Tavantage étemel que conserve la nature sur Fart. Il y avait des vieilles au cou de dindon, à la paupière pelée et rouge, qui tendaient la tête comme des chiens d'arrêt devant la perdrix, des enfants silencieux

  
    LES PAYSANS» 145 domme des soldats sons les armes , de petites filles qui trépignaient comme des animaux attendant leur pâture; les caractères de Tenfance et de la vieillesse étaient opprimés sous une féroce convoitise: ceUe du bien d'autrui, qui devenait leur bien par abus. Tous les yeux étaient ardents, les gestes menaçants; mais tous gardaient le silence en présence du comte, du garde champêtre et du garde général. La grande propriété, les fermiers, les travailleurs et les pauvres s'y trouvaient représentés; la question sociale se dessinait nettement, car la £aim avait convoqué ces figures provoquantes.... Le soleil mettait en relief tous ces traits durs et les creux des visages; il brûlait les pieds nus et salis de poussière; il y avait des enfants sans chemise, ; à peine couverts d'une blouse déchirée, les cheveux blonds bouclés pleins de paille , de foin e et dfi brins de bois ; quelques femmes en tenaient par la main de tout petits qui marchaient de la ,. veille et qu'on allait laisser rouler dans quelques siUons. j. Ce tableau sombre était déchirant pour un g vieux soldat qui avait le cœur bon; le général § dit à Michaud: — Ça me fait mal à voir. Il faut 1 connaître Fimportance de ces mesures pour y ; persister. t — ^^ Si chaque propriétaire vous imitait, demeurait sur ses terres et y faisait le bien que vous faites sur les vôtres, mon général, il n'y m. 10

  
    146 LES PAY8AH& aurait plus, je ne dis pas de pauvres, car il y en aura tonjonrs, mais il n'existerait pas ipi être qui ne pût vivre de son travail. •— Les maires de Gonches, de Cemeux et de Soulanges nous ont envoyé leurs pauvres, dit Groison, qui avait vérifié les certificats, cane se devait pas... — Non, mais nos pauvres iront sur ces communes-là, dit le comte; c'est assez pour cette fois d'obtenir que l'on ne prenne pas à même les gerbes, il faut aller pas à pas, dit-il en partant — L'avez-vous entendu? dit la vieiUe Tonsard à la vieille Bonnébault, car le dernier mot du comte avait été prononcé d'un ton moins bas que le reste, et il tomba dans l'oreille d'une de ces deux vieilles qui étaient postées dans le chemin qui longeait le champ. — Oui, ça n'est pas tout, aujourd'hui une dent, demain une oreille; s'ils pouvaient trouver une sauce pour manger nos fressures comme celles des veaux, ils mangeraient du chrétien! dit la vieille Bonnébault, qui montra au comte, quand il passa, son profil menaçant, mais auquel elle donna en un clin d'œil une expression hypocrite par un regard mieUeux et une grimace^ douceâtre; elle s'empressa en même tempii de faire une profonde révérence. — Vous glanez donc aussi, vous à qui ma femme fait cependant gagner bien de l'argent? — Ëhl mon cher monsieur, que Dieu vous

  
    LE8 PAYSANS. 147 conserve en bonne santé, mais, voyez-vous, mon gars me mange tont, et je sommes forcée de cacher ce peu de blé pour avoir du pain Thlver... j'en ramassons encore quelque peu... ça aide! Le glanage donna peu de chose aux glaneurs. -En se sentant appuyés, les fermiers et les métayers firent bien scier leurs récoltes, veillèrent à la mise en gerbe et à, Fenlèvement, en sorte qu'il n'y eut pluls an moins l'abus et le pillage des'années précédentes. Habitués à trouver dans leurs glanes une certaine quantité de blé et l'y cherchant vainement cette fois, les faux comme les vrais indigents, qui avaient oublié le pardon de Couches, éprouvèrent un mécontentement sourd qui fut envenimé par les Tonsard, par Courtecuisse, par Bonnébault, Laroche, Vaudoyer, Godain et leurs adhérents , dans les scènes de cabaret. Ce fut pis encore après la vendange , carie hallebotage ne commença qu'après les vignes vendangées et visitées par Sibilet avec une vigAur remarquable. Cette exécution exaspéra les esprits au dernier point; mais quand il existe un si grand espace entre la classe qui se soulève et se courrouce et celle qui est menacée, les paroles y meurent; on ne s'aperçoit de ce qui s'y passe que par les faits; les mécontents se livrant à un travail souterrain à la manière des taupes. La foire de Soulanges s'était passée d'une manière assez calme, à l'exception de quelques 10*

  
    148 LES PATSÂKS. tracasseries entre la première et la seconde société de la ville /suscitées par Finqniet despotisme de la reine, qui ne voulait pas tolérer l'empire qu'avait établi et fondé la belle EuphéHÛe Plissoud au cœur du brillant Lupin, dont elle paraissait avoir fixé pour toujours les volages ardeurs. Le comte et la comtesse n'avaieiit paru ni à la foire de Soulanges, ni à la fête de Tivoli j et cela leur fut compté pour un crime par les Soudry, les Gaubertin et leurs adhérents; c'était de Forgueil, c'était du dédain, disait-on chez madame Soudry. Pendant ce temps, la comtesse tâchait de combler le vide que lui causait l'absence d'Emile, par l'immense intérêt qui attache les belles âmes au bien qu'elles font, ou qu'elles croient faire, et le comte, de son côté, s'appliquait avec non moins de zèle aux améliorations matérielles dans la régie de sa terre, qui devaient selon lui modifier aussi d'une mamère favorable la position, et de là, le caractère des habitants de cette contrée. Aidée des conseils et de l'expérience de l'abbé Brossette, madame de Montcornet prenait peu-à-peu une connaissance statistiquement exacte des familles pauvres de la commune, de leurs positions respectives, de leurs besoins, de leurs moyens d'existence et de l'intelligence avec laquelle il fallait venir en aide à leur travail, sans les rendre euxmêmes oisifs et pM*esseux.

  
    LES PAYSANS. 149 La comtesse avait placé Oeneviève Nîseron, la Péckinoy dans un couvent d'Âuxerre, sous prétexte de lui faire apprendre assez de couture pour pouvoir remployer chez elle, mais en réalité pour la soustraire aux infâmes tentatives de Nicolas Tonsard, que Rigou était parvenu à exempter ^u service militaire; la comtesse pensait aussi qu'une éducation religieuse, la clôture et une surveillance monastique sauraient dompter à la longue les passions ardentes de cette précoce petite fille dont le sang monténégrin lui apparaissait parfois comme une flamme menaçante, s'apprêtant de loin à incendier le bonheur domestique de sa fidèle Olympe Michaud. Donc, on était tranquille au château des Aiguës. Le comte, endormi par Sibilet, rassuré par Michaud, s'applaudissait de sa fermeté, remerciait sa femme d'avoir contribué par sa bienfaisance à l'immense résultat de leur tranquillité. La question de la vente du bois, le général se réservait de la résoudre à Paris en s'entendant avec des marchands. 11 n'avait aucune idée de la manière dont se fait le commerce, et il igpnorait complètement l'influence de Qaubertin sur le cours de ITonne, qui approvisionnait Paris en grande partie.

  
    150 LES PATSAire. VIL LE LÉYBIER. Vers le milieu du mois de septembre, Emile Blondet, qui était allé publier un livre à Paris, revint se délasser aux Âigues et y. penser aux travaux qu'il projetait pour l'hiver. Aux Aigu^, le jeune homme aimant et candide des premiers jours qui succèdent & Tadolescence reparaissait chez ce journaliste usé. Quelle belle âme! C'était le mot du comte et de la comtesse. Les hommes habitués à rouler dans les abîmes de la nature sociale, à tout comprendre, à ne rien réprimer, se font une oasis dans le cœur; ils oublient leurs perversités et celles d'autnû; ils deviennent dans un cercle étroit et réservé de petits saints; ils ont des délicatesses féminines, et se livrent à une réalisation momentanée de leur idéal; ils se font angéliques pour une seule personne qui les adore, et ils ne jouent pas la comédie, ils mett^t leur âme au vert pour ainsi dire, ils ont besoin de se brosser leurs taches de boue, de guérir leurs plaies, de panser leurs blessures. Aux Aiguës, Emile Blondet était sans venin et presque sans esprit, il ne disait pas une épigramme , il avait une douceur d'agneau, il était d'un platonique suave. — C'est un si bon jeune homme, qu'il me

  
    LBB PAYSANS. 151 manque, quand il n'est pas là, disait le général. Je voudrais bien qu'il fît fortune et ne menât pas sa vie de Paris. Jamais le magnifique paysage et le parc des Aiguës n'avait été plus voluptueusement beau qu'il l'était alors. Aux premiers jours de l'automne, au moment où la terre, lasse de ses enfantements, débarrassée de ses productions, exhale d'admirables senteurs végétales, les bois surtout sont délicieux ; ils commencent à prendre ces teintes de vert bronzé, chaudes couleurs de terre de Sienne qui composent les belles tapisseries sous lesquelles ils se cachent comme pour d^er le froid de l'hiver. La nature, après s'être montrée pimpante et joyeuse au printemps comme une brune qui espère, devient alors mélancolique et douce comme une blonde qui se souvient; les gazons se dorent, les fleurs d'automne montrent leurs pâles corolles, les marguerites percent plur rarement les pelouses de lemrs yeux blancs, on ne voit plus que calices violâtres. Le jaune abonde, les ombrages devi^m^t plus clairs de feuillage et plus foncés de teintes, le soleil, plus oblique àé^àj y glisse des lueurs orangées et furtives, de longues traces lumineuses^ qui s'en vont vite comme les robes traînantes des femmes qui disent adieu. Le second jour après son arrivée, un matin, Emile était â la fenêtre de sa chambre qui don �

  
    152 LES PATSAlinS* nait Bur une de ces terrasses à balcon modeme, d'où Ton découvrait une belle vue. Ce balcon régnait le long des appartements de la comtesse, sur la face qui regardait les forêts et les paysages de Blangy. L'étang, qu'on eût nommé un lac, si les Aiguës avaient été plus près de Paris, se voyait un peu, ainsi que son long canal; la source, venue du pavillon du Rendez-rous, traversait une pelouse de son ruban moiré et pailleté par le sable. Au dehors du parc, on apercevait, contre les villages et les murs, les cultures de Blangy, quelques prairies en pente où paissaient des vaches, des propriétés entourées de haies, avec leurs arbres fruitiers, des noyers, des pommiers, puis comme cadre les hauteura, où s'étalaient par étages les beaux arbres de la forêt La comtesse était sortie en pantoufles pour regarder les fleurs de son balcon qui versaient leurs parfums du matin; elle avait un peignoir de batiste sous lequel paraissait le rose de ses belles épanles; un joli bonnet coquet était posé d'une façon mutine sur ses cheveux qui s'en échappaient follement; ses petits pieds brillaient en couleur de chair sous son bas transparent; son peignoir flottait sans ceinture, et laissait voir un jupon de batiste brodé, mal attaché sur sa paresseuse, qui se voyait aussi, quand le vent entr'oavrait le léger peignoir. — Ah* vous êtes 1&! dit<^le«

  
    .LE8 PAYSANS. 153 — Oui... — Que regardez-TouB? — Belle question! Vous m'avez arraché à la nature. Dites donc, comtesse, vouiez-vous faive ce matin, avant de déjeuner, une promenade dans les bois?... — Quelle idée ! Vous savez que j'ai la marche en horreur. — Nous ne marcherons que très-peu; je vous conduirai en tilbury, nous emmènerons Joseph pour le garder . . . Vous ne mettez jamais le pied dans votre forêt; et j'y remarque un singulier phènomtoe.... à y a par place une certaine quantité de têtes d -arbres qui ont la couleur du bronze florentin, les feuilles sont sèches... — £h bien! je vais m'ifabiller... — Nous ne serons pas partis dans deux heures I... Prenez un châle, mettez un chapeau... des brodequins... c'est tout ce qu'il fiuit... Je vais dire d'atteler. ^- Il Ikut toujours faire ce que vous voulez. •• Je reviens dans l'instant. — Général, nous allons promener... Voulezvous venir? dit Blondet en allant réveiller le comte qui fit entendre le gi*ognement d'un homme que le sommeil du matin tient encore. Un quart d'heure après, le tilbury roulait lentement sur les allées du parc, suivi à distance par un grand domestique en livrée. La mâtiné était «ne matinée de septembre.

  
    154 LES PATS ANS. Le bien foncé du ciel éclatait par places au milieu des nuages pommelés qui semblaient le fond, et Téther ne paraissait que Taccident; il y avait de longues lignes d'butre-mer & lliorisan, mais par couches qui alternaient avec d'autres nuages à grains de sable; ces tons changeaient et verdissaient au-dessus des forêts. La terre, sous cette couverture, était tiède comme une femme à son lever, eUe exhalait des odeurs suaves et chaudes, mais sauvages; l'odeur des cultures était mêlée & Todeur des forêts. L'^nffelua sonnait & Blan^, et les sons de la cloche se mêlant au bizarre concert des bois, donnaient de rharmonie au silence. Il y avait par places des vapeurs montantes, blanches et diaphanes. En voyant ces beaux' apprêts, il avait pris fantaisie à Olympe d'accompagner son mari qui devait afier donner un ordre à un des gardes dont la maison n'était pas éloignée; le médecin de Soulanges lui avait recommandé de marcher sans se fatiguer; elle craignait la chaleur de midi, et ne voulait pas se promener le soir; Ifichaud emmena sa femme et fîit suivi par celui de ses chiens qu'il aimait le plue, un joli lévrier gris de souris marqué de taches blanches, gourmand comme tous les lévriers, plein de défauts comme un animal qui sait qu'on l'aime et qui plaît. Ainsi, quand le tilbury vintii la grille duRevdes-vous, la comtesse, qm demanda oomnent

  
    UaS PAYSANS. 155 allait madame Michand, sut, qu'elle était allée dans la forêt arec son mari. — Ce temps-là inspire tout le monde ^ dît Blondet en lançant son cheval dans nne des six avennes de la forêt , an hasard. — Ah ça! Joseph, ta connais les bois? — Oui, monsieur. Et d'aller! Cette avenue était une des plus délicieuses de la forêt, elle tourna bientôt en se rétrécissant et devint un sentier sinueux où le soleil descendait par les déchiquetures du toit de feuillage qui Fembrassait comme un berceau et oïl la brise af^ortait les senteurs du serpolet, des lavandes et des menthes sauvages, des rameaux flétris et des feuilles qui tombent en rendant un soupir; les gouttes de rosée, semées dans rherbe et sur les feuilles, s'égrenaient tout autour, au passage de la légère voiture, et à mesmre qu'elle allait, les promeneurs entrevoyaient les fantaisies mystérieuses du bois: ces fonds frais, où la verdure est humide et sombre, où la lumière se velouté en s'y perdant; ces clairières & bouleaux élégants, dominés par un arbre cei^naire, rherculede la forêt; ces magnifiques assemblages de troncs noueux, moussus, blanchâtres, à sillons creux, qui estampent des macnlatures gigantesques, et cette bordure d'herbes fines, de fleurs grêles ^ui viennent sur les berges des ornières. Les (Mseaux chantaient. Certes, il y a des voluptés hiouïes à conduire une femme
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    166 LS» PAT8AKB. qvi, dans les hniitB et bas des allées glissaBlea, où la terre est tapissée de mousse, fait semblant d'avoir peur ou réellement a peur, et se colle à vous, et vous fait sentir une pression involontaire ou calculée de la fraîche moiteur de son bras, du poids de sa grave et blanche épaule, et qui se met à sourire, si Ton vient à lui dire qu'elle empêche de conduire. Le cheval semble être dans le secret de ces interruptions, il regarde à' droite et à gauche.^ Ce spectacle nouveau pour la comtesse, cette nature si vigoureuse en ses effets, si peu connue et si grande, la plongea dans une rêverie molle; elle s'accota sur le tilbury et se laissa aller au plaisir d'être auprès d'Emile; ses yeux étaient occupés, son cœur parlait, elle répondait à cette voix .intérieure en harmonie avec la sienne; lui aussi, il la regardait 4 la dérobée, et il jouissait de cette méditation rêveuse, pendant laquelle les rubans de la capote s'étaient dénoués et livraient au vent du matin les boucles soyeuses de la chevelure blonde avec un abandon" voliqitueux. Comme ils allaient au ha8ard,ils arrivèrent à une barrière fermée, ils n'en avaient pas la clef; on appela Joseph, chea lui, pas de def non plus. — Eh bien! promenons-nous, Joseph gardera le tilbury, nous le retroiy^erons bien... Émtle et la comtesse s'enfoncèrent dans la forêt, et ils parvinrei^ à un petit paysage inté �

  
    LES PAYSANS. 157 rieur, comme il s*en rencontre souvent dans les bois. Vingt ans auparavant, les charbonniers ont fait là leur charbonnière, et la place est restée battue^ tout y a été brûlé dans une circonférence assez vaste. En vingt ans la nature a pu faire là le jardin de ses fleurs, un parterre pour elle, comme un jour un artiste se donne le plaisir de peindre pour soi un tableau. Cette délicieuse corbeille est entourée de beaux arbres, dont les couronnes retombent en vastes franges; ils dessinent un immense baldaquin à cette couche où repose la déesse. Les charbonniers ont été par un sentier chercher de Feau dans une fondrière, une mare toujours pleine, où Teau est pure. Ce sentier subsiste, il vous invite à descendre par un tournant plein de coquetterie, et tout-à-coup il est déchiré; il vous montre un pan coupé où mille racines descendent à Tair en for^ mant comme un canevas à tapisserie. Cet étang inconnu est bordé d'un gazon plat, serré; il y a là quelques peupliers, quelques saules protégeant de leur léger ombrage le banc de gazon que s'y est construit un charbonnier méditatif ou paresseux. Les grenouilles sautent chez elles, les sarcelles s'y baignent, les oiseaux aquatiques arrivent et partent, un lièvre s'en va; vous êtes maître de cette adorable baignoire *paféè dés joncs vivants les plus magnifiques. Sur vos têtes les arbres se posent dans des attitudes diverses; ici, des troncs qui descendent en forme de bon

  
    158 LBS PAYSANS. oonstrictor, là, des fftts de hêtres droits comme des eolomies grecques. Les limaçons ou les limaces se promènent en paix. Une tanche vons montre son museau, rëcureuil tous regarde. Enfin, quand Emile et la comtesse, fatigués, se furent assis, un oiseau, je ne sais lequel, fit entendre un chant d'automne, un chant d'adieu que tous les oiseaux écoutèrent, un de ces chants fêtés avec amour, et qui s'entendent par tous les organes à la fois. — Quel silence! dit la comtesse émue et à voix basse, comme pour ne pas troubler cette paix. Ds regardèrent les taches vertes ^e Teau qui sont des mondes où la vie s'organise, ils se montraient le lézard jouant au soleil et s'enfîiyant à leur approche, conduite par laquelle il a méritée le nom d'ami de l'homme; il prouve ainsi combien il le connaît, dit Emile. Ils se montraient les grenouiUes, qui, plus confiantes, revenaient à fleur d'eau sur des lits de cresson, en faisant étinceler leurs yeux d'esearboucles, La poésie simple et suave de la nature s'infiltrait dans ces deux âmes blasées sur les choses factices du monde et les pénétrait d'une émotion contemplative... Quand tout-à-coup Biondet tressaillit, et se penchant à l'oreille de la comtesse: -^ Entendez-vous ? ... lui dit-il. — Quoi? — Un bruit singulier. ••

  
    JSBS PAYSANS. 159 — Voilà bien les gens littéraires et de cabinet, qui ne savent rien de la campagne; c'est nn pivert qnî fait son trou... Je gage que vous ne savesL même pas le trait le plus curieux de rhistoire de cet oiseau; dès qu'il a« donné un coup de beC) et il en donne des milliers pour creuser un chêne deux fois plus gros que votre corps 9 il va voir derrière s'il a percé Farbre, et il y va à chaque instant. — Ce bruit, chère institutrice d'histoire naturelle, n'est pas le bruit fait par un animal; il y a là je ne sais quoi d'intelligent qui annonce l'homme. La comtesse fut saisie d'une peur panique; elle se sauva dans la corbeille de fleurs en reprenant son chemin, et voulut quitter la forêt. — Qu'avez-vous?... lui criaBlondet, inquiet, en courant après elle. — Il m'a semblé voir des yeux... dit- elle, quand elle eut regagné un des sentiers par lesquels ils étaient venus à la charbonnière. En ce moment, ils entendirent la sourde agonie d'un être égorgé subitement, et la comtesse, dont la peur redoubla, se sauva si vivement, que Blondet put à peine la suivre. Elle courait, elle courait comme un feu follet; elle n'entendit pas Emile qui lui criait: „yon8 vous trompez...'^ Elle courait toujours. Blondet put arriver sur ses pas, et ils continuèrent ainsi à courir de plus en plus en avant. Enfin, ils fujrent arrêtés par

  
    160 UBë PAT8AK8. Michand et sa femme qui venaient bras dessus bras dessous. Emile essoufflé, la comtesse hors d'haleine, fîtrent quelqne temps sans ponvoir parler, puis ils s'expliquèrent. Michaud se joignit à Blondet pour se moquer des terreurs de la comtesse, et le garde remit les deux promeneurs égarés dans le chemin pour regagner le tilbury. En arrirant à la barrière, madame Michaud appela: — Prince ! — Prince! prince! cria le garde; et il siffla, resiffla, point de léyrier. Emile parla des singuliers bruits qui avaient commencé Taventure. — Ma femme a entendu ce bruit, dit Michaud, et je me suis moqué d'elle. — On a tué Prince! s'écria la comtesse, j'en suis sûre maintenant, et on l'a tué en lui coupant la gorge d'un seul coup; car ce que j'ai entendu était le dernier gémissement d'une bête expirante. — Diable ! dît Michaud, la chose vaut la peine d'être éclaircie. Emile et le garde laissèrent les deux dames avec, Joseph et les chevaux, et retournèrent au bosquet naturel établi sur l'ancientie charbonnière. Ils descendirent à la mare; ils en fouillèrent les talus ^ et ne trouvèrent aucun indice. Blondet était remonté le premier; il vit dans une des touffes d'arbres de l'étage supérieur un de

  
    ces arbres à feuillage desséché; il le montra à Miohandy et il voulut aller le voir. Tous deux s'élancèrent en droite ligne à travers la forêt^ évitant les troncs, tournant les buissons de ronces et de houx impénétrables, et trouvèrent Tarbre. — C'est un bel orme! dit Michaud; mais c'est un ver, un ver qui a fait le tour de Técorce au pied, et il se baissa, prit l'écorce et la leva: „Tenez, voyez quel travail!" — n y a beaucoup de vers dans votre forêt, dit Blondet. En ce moment, Michaud aperçut à quelques pas une tache rouge, et plus loin la tête de son lévrier. H poussa un soupir: „Les gredins! Madame avait raison." Blondet et Michaud allèrent voir le corps, et trouvèrent que, selon les observations de la comtesse, on avait tranché le cou à Prince, et, pour l'empêcher d'aboyer, on l'avait amorcé avec un peu de petit salé qu'il tenait entre sa laogue et le voile du palais. — Pauvre bête, elle a péri par où elle péchait! — Absolument ooqune un prince, répliqua Blondet. — U y avait là quelqu'un qui a filé, ne voulant pas être surpris par nous, dit Michaud, et qui oonséqueuunent faisait un délit grave; mais je ne vois point de branches ni d'arbres coupés. Blondet et le garde se mirent à fureter avec m. 11

  
    162 LES PAYSANS* précantion, regardant la place où ils posaient on pied avant de le poser. A quelques pas, Blondet montra un arbre devant lequel Therbe était foulée, abattue, et deux creux marqués. — n y avait là quelqu'un d'agenouillé, et c'était une femme, car les jambes d'un homme ne laisseraient pas, à partir des deux genoux, une aussi ample quantité d'herbe couchée; voici le dessin de la jupe. . • Le garde, après avoir examiné le pied de l'arbre, rencontra le travail d'un trou commencé; mais sans trouver ce ver de peau forte, luisante, squammeuse, formée de points bruns, terminé par une extrémité déjà semblable à celle des hannetons, et dont il a la tête, les antennes et deux crocs nerveux avec lesquels il coupe les racines. — Mon cher, je comprends maintenant la grande quantité d'arbres morts que j'ai remarqués ce matin de la terrasse du château et qui m'a fait venir ici pour chercher la cause de ce phénomène. Les vers se remuent; mais ce sont vos paysans qui sortent du bois... Le garde laissa échapper un juron, et il courut, suivi de Blondet, rejoindre la comtesse, en la priant d'enmiener sa femme avec elle. H prit le cheval de Joseph, qu'il laissa regagner le château à pied, et il ^sparut avec une excessive rapidité pour couper le chemin à la femme qui venait de tuer son chien, et la surprendre avec

  
    LÉS PAYSANS. 163 la serpe ensanglantée et Fontil à faire les incisions an tronc. Blondet s'assit entre la comtesse et madame Michand, et leur raconta la fin de Prince et la triste découverte qu'il avait occasionnée. — Mon Dieu! disons-le au général avant qu'il ne déjeune! s'écria la comtesse; il pourrait mourir de colère. — Je le préparerai, dit Blondet. — Ils ont tué le chien, dit Olympe en essuyant ses larmes. — Vous aimiez donc bien ce pauvre lévrier, ma chère, dit la comtesse, pour le pleilrer ainsi?... — Je ne pense à Prince que comme à un funeste présage; je tremble qu'il n'arrive malheur à mon mari! ' — Comme ils nous ont gâté cette matinée! dit la comtesse avec une petite moue adorable. — Comme ils gâtent le pays! répondit tristement la jeune femme. Ds trouvèrent le général à la grille. — D'où venez-vous donc? dit-il. — Vous allez le savoir, répondit Blondet d'un air mystérieux en faisant descendre madame Michaud, dont la tristesse frappa le comte. Un instant après, le général et Blondet étaient sur la terrasse des appartements. • — Vous êtes bien suffisamment muni de cou11 •
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    164 I<ES PAYSANS. rage moral, vous ne vous mettrez pas en colère... n*eBt-ce pas? — Non, dit le général; mais finissez-en, on je croirais qne vous voulez vous moquer de moi ... — Vt)ye£-yous ces arbres à feuillages morts ? — Oui. — Voyez-vous ceux qui sont pâles? — Oui. — Ëh bien! autant d'arbres morts, autant de tués par ces paysans que vous croyez avoir gagnés par vos bienfaits. Et Blondet raconta les aventures de la matinée. Le général était si pâle qu'il effraya Blondet. — Ëh bien! jurez, sacrez, emportez -vous, votre contraction peut vous faire encore plus de mal qiie la colère. — Je viùs fumer, dit le comte, qui alla à son kiosque. Pendant le déjeuner, Mîchaud revint; il n'avait pu rencontrer personne. Sibilet , mandé par le comte, vint aussi. — Monsieur Sibilet, et vous, monsieur Michaud, faites savoir, avec prudence, dans le payB, que je donne mille francs à c^uiqui me fera saisir en flagrant délit ceux qui tuent ainsi mes arbres; il faut connaître l'outil dont ils se servent, où ils l'ont acheté, et j'ai mon plan... — Ces gens-là n^ se vendent jamais, dit Sibilet, quand il y a des crimes commis à leur

  
    CES PA7SAKS. 165 profit et prèmédîtés; car on ne pent nier que' cette invention diabolique n'ait été réfléchie, eombiùée... ^— Oui, mais mille francs pour eux, c'est un ou deux arpents de t^re. — Nous essayerons, dit Sibilet; à quinze cents je réponds de trouver un traître, surtout si on lui garde le secret — Mais faisons comme si nous ne savions rien, moi surtout; il faut plutôt que ce soit vous qui vous soyez aperçu de cela à mon insu, sans quoi nous serions victimes de quelque combinaidon; il faut plus se défier de ces brigands-là que de Tennemi en temps de guerre. — Mais c'est l'ennemi, dit Blondet. 8ibilet lui jeta le regard en dessous de l'homme qui comprenait la portée du mot, et il se retira. — Votre Sibilet, je ne l'aime pas, reprit Blondet, quand il l'eut entendu quitter la mai0on, c'est un homme faux. — Jusqu'à présent, il n'y a rien à en dire, répondit le général. Blondet se retira pour aller écrire des lettres. Il avait perdu l'insouciante gaieté de son premier séjour, il était inquiet et préoccupé; ce n'était pas en lui des pressentiments comme chez madame Michaud, c'était plutôt une attente de malheurs prévus et certains. Il se disait: Tout eda finira tnal^ et si le général ne prend pas un parti décisif et n'abandonne pas un champ

  
    166 I^ES PArSAKS, de bataille où il est écrasé par le nombre , il y aura bien des victimes; qui sait même s'il pourra s'en tirer sain et sauf, lui et sa femme? Mon Dieu! cette créature si adorable, si dévouée, si parfaite, l'exposer ainsi!... Et il croit l'aimer! Eh bien! je partagerai leurs périls, et si je ne puis les sauver, je périrai avec eux! VÏÏI VERTUS CHAMPÊTRES. A la nuit, Marie Tonsard était sur la route de Soulanges, assise sur la marge d'un ponceau de la route, attendant Bonnébault, qui avait passé, suivant son habitude, la journée au café. Elle l'entendit de loin, et son pas lui indiqua qu'il était ivre et qu'il avait perdu ^ car il chantait quand il avait gagné. — Est-ce toi Bonnébault? — Oui, petite... — Qu'as-tu? — Je dois vingt-cinq francs, et l'on me to^ derait bien vingt-cinq fois le cou avant que je les trouve. — Eh bien! nous pourrons en avoir cinq ceirts, lui dit-elle à l'oreille. — Oh! il s'agit de tuer quelqu'un; mais je veux vivre... — Tais-toi donc, Yaudoyer nous les donne, si tu lui fais prendre ta mère À un arbre.

  
    LBS PA7SÂNS. 167 — J'aime mieux tuer un homme que de vendre ma mère. Toi^ tu as ta grand'mère^ la Tonsard, pourquoi ne la livres-tn pas? — Si je le tentais, mon père se fâcherait et il empêcherait les farces. — C'est vrai; c'est égal; ma mère n'ira pas en prison; pauvre vieille! elle me cuit mon pain, elle me trouve des hardes, je ne sais comment... Aller en prison... et cela par moi! je n'aurai ni cœur ni entrailles, non, non. Et de peur qu'on ne la vende, je vas lui dire ce soir de ne plus cercler les arbres. . • — £h bien! mon père fera ce qu'il voudra, je lui dirai qu'il y a cinq cents francs à gagner, et il demandera à ma grand'mère si elle le veut C'est qu'on ne mettra jamais une femme de soixante-dix ans en prison. D'ailleurs, elle y serait mieux, au fond, que dans son grenier... — Cinq cents francs!... J'en parlerai à ma mère, ditBonnèbault; au fait, si ça l'arrange de me les donner, je lui en laisserai quelque chose pour vivre en prison; elle filera, elle s'amusera, elle y sera bien nourrie, bien abritée, elle aura bien moins de soucis qu'à Couches. A demain, petite... je n'ai pas le temps de causer avec toi. Le lendemain, à cinq heures du matin, au petit jour, Bonnébault et sa mère frappaient à la porte du 6rand-I-Vert, où la vieille mère Tonsard seule était levée. — Marie! cria Bonnébault, l'affaire est faite.

  
    168 LES PATS ANS. — Est-ce Taffaîre d*hier pour les arbres? dit la vieille Tonsard; tout est arrangé, c^est moi qui la prends. — Par exemple! mon garçon a promesse d'nn arpent ponr ce prix-là, de M. Rigon... Les deux vieilles se disputèrent à qui serait vendue par ses enfants. Au bruit de la querelle, la maison s'éveilla. Tonsard et Bonnébanlt prirent chacun parti pour leurs mères. — Tirez à la courte paille, dit madame Tonsard la bru. . La courte paîOe décida pour le cabaret. Trois jours après, au point du jour, les gendarmes emmenèrent, du fond de la forêt à la ViUeâux-Fayes, la vieille Tonsard surprise en flagrant délit, par le garde général et ses adjoints, et par le garde champêtre, avec une mauvaise lime qui servait à déchirer Tarbre, et un chasseclou avec lequel les* délinquants lissaient cette hachure annulaire, comme l'insecte Hsse son chemin. On constata, dans Te procès-verbal, Texistence de cette perfide opération sur soixante arbres, dans un rayon de cinq cents paB. La vieille Tonsard fut transférée à Auxerre; le cas était de la juridiction de la cour d'assises. Quand Michaud vit au pied de Tarbre la vieille Tonsard, il ne put s'empêcher de dire: „Voilà les gens sur qui monsieur et madame la comtesse versent leurs bienfaits!... Ma foi! si madame m'écoutait, elle ne donnerait point de

  
    LBfl PAT8A1T8. 16^ dot à la petite Tonsard, eUe vaut encore moins que sa grand'mère...^^ La vieille leva vers Mitband ses yeux gris et lui lança un regard venimeux. En effet, en ap-^ prenant quel était Fauteur de ce erime, le comte défen^t à sa femme de rien donner à Catherine Tonsard. — Monsieur le comte fera d'autant mieux, dit Sibilet, que j'ai su que le champ que Godain a acheté, c'était trois jours avant que Catherine vint parler à madame. Ainsi ces deux gens-là avaient compté sur Feffet de cette scène et sur la compassion de madmne. Elle est bien capable, Catherine, de s'être mise dans le cas oA elle était, pour avoir un motif d'avoir la somme, car Godain n'est pour rien dans l'affaire... — Quelles gens! dit Blondet, les mauvais sujets de Paris sont des saints.... — Ah! monsieur, dit Sibilet, l'intérêt fait commettre des horreurs partout. Savez-vous qui a trahi la Tonsard? — Non! — Sa petite-fflle Marie; elle était jalouse du mariage de sa sœur, et pour s'établir... — C'est épouvantable! dit le comte; mais ils assassineraient donc? — Oh! dit Sibilet, pour peu de chose; ils tiennent si peu à la vie, ces gens-lÀ; ils s'en^ nuient de toujours travailler. Oh! monsieur, 0 ne se passe pas, au fond des campagnes, des

  
    170 LES PAYSANA» choses plus régulières que dans Paris^ mais vous ne le croiriez pas. — Soyez donc bon et bienfaisant! dit la comtesse, liO soir de l'arrestation, Bonnôbault vint au cabaret dn Orand-I-Vert, où toute la famille Tonsard était en grande jubilation. — Oui, oui, réjouissez-vous, je viens d'apprendre par Vaudoyer que, pour vous punir, la comtesse retire les miUe francs promis à la Oodain; son mari ne veut pas qu'elle les donne. — C'est ce gredin de Micbaud qui le lui a conseillé, dit Tonsard, ma mère l'a entendu, elle me l'a dit à la Ville-aux-Fayes où je suis allé lui porter de l'argent et toutes ses affaires. Eh bien! qu'elle ne les donne pas, nos cinq cents francs aideront la Godain à payer le terrain, et nous nous vengerons de ça, nous deux Godain. Âh! Michaud se mêle de nos petites affaires! ça lui rapportera plus de mal que de bien. «.Que que ça lui fait, je vous le demande? ça passe-til dans son bois? C'est lui pourtant qu'est l'auteur de tout ce tapage-là... aussi vrai que c'est lui qu'a découvert la mèche le jour, où ma mère a coupé le sifflet à son chien. Et si je me mêlais des affaires du château, moi! si je disais au général que sa femme se promène le matin dans les bois avec un jeune homme, sans craindre la rosée; faut avoir les pieds chauds pour ça... — Le général, le général, dit Courtecuisse,

  
    ZiBfi PAYSANS. 171 on en ferait tont ce qu'on voudrait, mais c'est Michaud qui lui monte la tête... un faiseur d'embarras...quoi! qui ne sait rien de son métier; de mon temps, ça allait tout autrement. — > Oh! dit Tonsard, c'était alors le bon temps pour tous... dis donc, Vaudoyer! — Le fait est, répondit celui-ci, que si Michaud n'y était plus, nous serions tranquilles. — Assez causé, dit Tonsard, nous parlerons de cela plus tard, au clair de lune, en plein champ. Vers la fin d'octobre, la comtesse partit et laissa le général aux Âigues; il ne devait la rejoindre que beaucoup plus tard; elle ne voulait pas perdre la première représentation au Thér âtre-Italien; elle se trouvait d'ailleurs seule et ennuyée, elle n'avait plus la société d'Emile qui l'aidait à passer les moments où le général courait la campagne et allait à ses affaires. Novembre fut un vrai mois d'hiver, sombre et gris, entrecoupé de froid et de dégel, de neige et de -çhne. L'affaire de la vieille Tonsard avait nécessité le voyage des témoins, et Michaud était allé déposer. Monsieur Rigou s'était intéressé k cette vieille femme; il lui avait donné un avocat qui s'appuya, dans sa défense, de la seule déposition des témoins intéressés et de l'absence de tout témoin k décharge; mais les témoignages de Michaud et dé ses gardes, corroborés, de ceux du garde champêtre et de deux
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    172 LSS PATSAN8. des gendarmés, décida la question; la mère de Tonsard fat eoadamiiée à eifiq ans de prisoa, et Favocat dit à Tonsard fils: — C'est la déposition de Miehand qui Tons Tant eela. IX LA CATAOTBOPHE. Un samedi soir, Gourtecnisse, Bonnébault, 60dain,. Tonsard, ses filles, sa femme, le père Fonrchon, Vaudoyer et plusieurs manouvriers étaient à souper dans le cabaret; il faisait un demi-clair de lune, et une de ces gelées qui rendent le terrain sefc; la première neige était fondue, ainsi les pas d'un homme dans la campagne ne laissaient point de ces traees au moyen desquelles on finit, dans les cas graves, par avoir des indices sur les délits Us mangeaient un ragoût fait avec des lièvres pris an «oU^; ^^ riait, on buvait, c'était le lendemain, dea noces de la Godain, que l'on devait reconduire chez elle. Sa maison n'était pas Idn de celle de Gourteouisse. Quand Bigou vendait nn arpent de terre, c'est qu'il était isolé et près des bois. Courtecuisse et Vaudoyer avaient leurs fosils pour reconduire la mariée; tout le pays était endormi,, pas une lumière ne se voyait II n'y avait que cette noce d'éveillée et qui tapageait

  
    The text on this page is estimated to be only 23.51% accurate
    U» PATgANBk 178 de sen mieux. Â oette heare la tieiUe Bonne* bauit entra) chacun la regarda. — La femme, dit-elle à Toreille de Tonsard et de son £!&, {i Tair de yotdoir aceoueher. Il vient de faire seller son cheval et il va quérir le docteur Gourdon à Soulangea. — Â8seyez*vous , la mère,, lui dit Tonsard, qui lui donna sa place à table et alla se coucher sur un banc. En ce moment on entendit le bruit d'un cheval au galop qui passa rapidement sur le chemin. Tonsard, Courtecuisse et Yaudoyer sortirent brusquement et virent Michaud qui allait par le village. — Comme il entend son affaire! dit Courtecuisse, il a descendu le long du perron^ prend par Blangy et la route, c'est le plus. sûr... — Oui, dit Tonsard, mais il amènera monai^ir Gourdon. — U ne le trouvera peut-être pas, dit Courtecuisse; on l'attendait à Couches, pour la bour* geoise de la poste, qui fait le monde à cette heure. — Mais alors il ira par la grande route de Sonlaiiges h Conehes, et c'est le plus court. . --• £t c'est le plus sûr pour nous, dit Courteouisse, il fait en ce moment un joli clair de luue, sur la grwde route 11 n'y a pas de garde» comme d«ns les boii, on entend de^oin; et de» paviUonS) Ihj deirière les haies/ à l'endroit où

  
    174 iiss PA-rsAHS. elles joignent le petit bois, on peut tiirer snr un homme par derrière comme sur nn lapin, & cinq pas... — Il sera onze heures et demie, quand il passera là, dit Tonsard, il va mettre une demi-heure pour aller à Boulanges, et autant pour revenir là. Ah çà! mes enfants, si monsieur Gourdon était sur la route... — Ne t*inquiètes donc pas, dit Courtecuisse, moi, je serai à £x minutes de toi, sur la route à droite de Blangy, tirant sur Soulanges, Vaudoyer sera à dix minutes de toi, tirant sur Couches, et s'il vient quelqu'un, une voiture de poste, la malle, les gendarmes, enfin qui que ce soit, nous tirons un coup en terre, un coup étouffé. — Et si je le manque ?••« — Il a raison, dit Courtecuisse; je suis meilleur tireur que ioi^ Vaudoyer, j'irai avec toi, Bonnébault me remplacera, il jettera un cri, ça se fait mieux entendre et c'est moins suspect Tous trois rentrèrent, la noce continua; seulement à onze heures, Vaudoyer, Gotirtecuisse, Tonsard et Bonnébault sortirent avec leurs fiisils sans qu'aucune des fournies y fit attention. Ils revinrent d'ailleurs trois quarts d'heure après, et se remirent à boire jusqu'à une heure du matin. Les deux filles Tonsard, lenr mère et la Bonnébault avaient tant fait boire le men*

  
    LBd FAYSMSIB. 176 nier, les manouvriers et les deux paysans, ainsi que Fonrchon, père de la Tonsard, qu'ils étaient couchés par terre, et ronflaient, quand les quatre convives partirent; à leur retour, on secoua les dormeurs, qu'ils retrouvèrent chacun à sa place. Pendant que cette orgie allait son train, le ménage de Michaud était dans les plus mortelles angoisses. Olympe avait eu de fausses douleurs, et son mari, pensant qu'elle allait accoucher, était parti en toute hâte et sur-le-champ pour aller chercher le médecin. Mais les douleurs de la pauvre femme se calmèrent aussitôt que Michaud fat dehors, car son esprit se préoccupa tellement des dangers que pouvait courir son mari à cette heure avancée dans un pays ennemi et rempli de vauriens déterminés, que cette angoisse de Fâme fat assez puissante pour amortir et dominer momentanément les souffirances physiques. Sa servante avait beau lui répéter que ces craintes étaient imaginaires, elle n'avait pas Tair de la comprendre et restait dans sa chambre au coin de son feu, prêtant l'oreille, à tous les bruits du dehors, et, dans sa terreur qui s'accroissait de seconde en seconde, elle avait fait lever le domestique dans l'intention de lui donner un ordre qu'elle ne donnait pas. La pauvre petite femme allait et venait dans une agitation fébrile; elle regardait & ses croisées, elle les ouvrait malgré le froid; elle descendait, elle ouvrait la porte de la cour, elle

  
    176 uns PAYSANS. regardait au loin, elle écoutait... rien... toujours rien, disait- elle, et elle remontait désespérée. A minuit un quart environ, elle s'écria: — Le Yoici, j'entends son cheval I et elle descendît suivie du domestique, qui se mit en devoir d'ouvrir la grille. C'est singulier, dit-elle, il revient par les bois de Gonches. Puis, elle resta comme frappée d'horreur, immobile, sans voix. Le domestique partagea cet effroi, car il y avait dans le galop Arieux du cheval et dans le claquement des étriers vides qui sonnaient, je ne sais quoi de désordonné, accompagné de ces hennissements  significatifs que les chevaux poussent, quand ils vont seuls. Bientôt, trop tôt pour la malheureuse femme, le cheval arriva à la grille, haletant et trempé de sueur, mais seul; il avait cassé ses brides, dans lesquelles il s'était sans doute empèké. Olympe regarda d'un air hagard le domestique ouvrir la grille, elle vit le cheval, et, sans dire un mot, elle se mit à courir au château comme une folle; elle y arriva, elle tomba sous les fenêtres du général en criant: — Monsieur, ils l'ont assassiné!... . Ce cri fat si terrible, qu'il réveilla le comte; il sonna, mit toute la maison sur pied, et les gémissements de madame Michaud, qui accouchait par terre d'un enfant mort en naissant, attirèrent le général et ses gens. On releva la pauvre fiçynme mourante, elle expira en disant au général f ||» l'ont tué!

  
    LES PAYSANS. 177 ' — Joseph ! eria le comte à son valet âe chambre, courez chercher le médecin, peut-être y aurait-il encore quelque ressource.... Non, demandez plutôt à monsieur le curé de venir, car cette pauvre femme est bien morte et son enfant aussi.... Mon Dieu! mon Dieu! quel bonheur que ma femme ne soit pas ici!... Et vous, dît-il au jardinier, allez voir ce qui s'est passé. — Il s'est passé, dit le domestique du pavil'0 Ion, que le cheval de monsieur Michaud vient de p rentrer tout seul, les brides cassées, les jambes ^ en sang. ... H y a une tache de sang sur la selle, sei; eomme une coulure. — Que faire la nuit? dit le comte. Allez éveiller Groison, allez chercher les gardes, sellez les chevaux, et nous battrons la campagne. Au petit jour, huit personnes, le comte, Groison, les trois gardes et deux gendarmes, venus de éoulanges avec le maréchal des logis, explorèrent le pays. On finit par trouver, au milieu de la journée, le corps du garde général dans un bouquet de bois, entre la grande route et la route de la Ville-aux-Fayes, au bout du parc des Aiguës, à cinq cents pas de la grille de Couches. Deux gendarmes partirent, l'un par la Ville-auxFayes, chercher le procureur du roi, et l'autre par Soulanges, chercher le juge de paix. En attendant, le général fit un procès verbal, aidé par le maréchal des logis. On trouva sur la grande routé l'empreinte du piétinement d'un m. 12

  
    178 LES PAYSANS. • cheval qui s'était cabré, à la hantenr du second pavillon, et les traces vigoureuses du galop d'un cheval effrayé jusqu'au premier sentier du bois au-dessous de la haie. Le cheval n'étant plus guidé avait pris par là; le chapeau de lOchand fat trouvé dans ce sentier. Pour revenir à son écurie, le cheval avait pris le chemin le plus court. Michaud avait une balle dans le dos, la colonne vertébrale était bridée. Groison et le maréchal des logis étudièrent avec une sagacité remarquable le terrain autour du piétinement qui indiquait ce qu'en style judiciaire on nomme le théâtre du crime, et ils ne purent découvir aucun indice. La terre était trop gelée pour garder l'empreinte des pieds de celui qui avait tué Michaud; ils trouvèrent seulement le papier d'une cartouche. Quand le procureur du roi, le juge d'instruction et monsieur Gourdon vinrent pour relever le corps et en faire l'autopsie, il fut constaté que la balle, qui s'accordait avec les débris de la bourre, était une balle de fusil de munition, tirée avec un fusil de munition, et il n'existait pas un seul fusil de munition dans la commune de Blangy. Le juge d'instruction et monsieur Soudry, le procureur du roi, le soir, au château, furent d'avis de réunir les éléments de l'instruction et d'attendre. Ce fut aussi l'avis du maréchal des logis et du lieutenant de la gendarmerie de la Ville-auxFayes.

  
    LES PAYSANS. 179 — n est impossible que ce ne soit pas nn coup mopté entre les gens du pays, dit le mareehal des logis; mais il y a denx communes, Couches et Blangy, et il y a dans chacnne cinq à six gens capables d'avoir fait le coup. Celui que je soupçonnerais le plus, Tonsard, a passé la nuit à godailler; mais votre adjoint, mon général, était de la noce; Langlumé, votre meunier; il ne los a pas quittés; ils étaient gris à ne pas se tenir; ils ont reconduit la mariée à une heure et demie, et l'arrivée du cheval annonce que Miebaud a été assassiné entre onze heures et minuit A dix heures et un quart, Groison a vu toute la noce attablée, et monsieur Michaud a passé par là pour aller à Soulanges, où il est venu à onze heures. Son cheval s'est cabré entre les pavillons de la route; mais il peut avoir reçu le coup avant Blangy, et s'être tenu pendant quelque temps. Il faut décerner des mandats contre vingt personnes au moins, arrêter tous les suspects; mais ces messieurs connaissents les paysans comme je les connais; vous tes tiendrez pendant un an en prison, vous n'en aurez rien que des dénégations. Que voulezvous faire à tous ceux qui étaient chez Tonsard? On fit venir Langlumé, le meunier et l'adjoint du général Montcomet, et il raconta sa soirée: ils étaient tous dans le cabaret; on n'en était sorti que pour quelques instants, dans la cour... n y était allé avec Tonsard sur les onze heures; 12 ♦
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    180 I^ES FAYBANfU Us avaient parlé de la lone et du temps; ils n'avaient rien entendu. Il nomma tons les convives; aucun d'eux n'avait quitté le cabaret. A deux heures, ils avaient tous reconduit les mariés chez eux. Le général convint avec le maréchal des lo^ gis, le lieutenant de la gendarmerie et le procureur du roi, d'envojer de Paris un habile de la police de sûreté, qui viendrait au château, comme ouvrier, et qui se conduirait assez mal pour être renvoyé; il boirait, deviendrait asEÔdu ait Grandi-Vert, et resterait dans le pays mécontent du général. C'était le meilleur plan à suivre pour guetter une indiscrétion et la saisir au vol. — Quand je devrais y dépenser vingt mille francs, je finirai par découvrir le meurtrier de mon pauvre Miehaud... répétait sans se lasser le général Monteomet. U partit avec cette idée, et revint de Paris, au mois de janvkr, avec un des plus rusés acolytes du chef de la Police de sûreté, qui s'installa pour diriger soi-disant les travaux d'intérieur du château, et qui braconna. On fit des procés-verbaux contre lui, le générai le mit à la porte et revint à Paris au mois de février.
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    LES PAT8ANS* 181 X LE tIttOMPHE DES VAINCUS. Au mois de mai, qnand la belle saison fut veWBLQy et qae les Parisieiis furent arrivés aux Aignea, un soir, monsieur de Troisville^ que sa fille avait amené, Blondet, Tabbé Brossette, le général, le sons-préfet de la Ville-aux-Fayes, qui était au château en visite, jouaient les uns an whist, les autrea aux échecs; il était onze heures et demie. Joseph vint dire à son maître que ce mauvais ouvrier renvoyé voulait lui parler; il disait que le général lui redevait de Targeni sur son mémoire. Il était, disait le valet de chambre, compl^ement gris. — C'est bien, j'y vais. Et le général alla sur la p ilouse, à quelque distance du château. — Monsieur le comte, dit l'agent de police, on ne tirera jamais riçn de ces gens; tout ce que j'ai deviné o'eat que, si vous continuez à rester dans le paya et à vouloir que les paysans renonoent aux halntudes que mademoiselle Laguerre leur a laissé prendre, on vous tirera quelque coup de fasil aussi.... D'ailleurs je n'ai plus rien à faire ici; ils se défient plus de moi que de vos gardes. Le comte paya Vespion, qui partit, et dont le départ justifia les soupçons des complices de la mort de Michaud. Mais quand il vint dans le

  
    182 IiBS PAYSANS. salon, rejoindre sa famille et ses hôtes, il y eut sur sa figure la trace d'une si vive et si profonde émotion, que sa femme, inquiète, vint lui demander ce qu'il venait d'apprendre. — Chère amie, je ne voudrais pas t'effrayer, et cependant il est bon que tu saehes que la mort de Michaud est un avis indirect qu'on noos donne de quitter le pays... — Moi, dit monsieur de TroisviUe, je ne quitterais point; j ai eu de ces difficultés-là en Normandie, mais sous une autre forme, et j'ai persisté; maintenant tout va bien. — Monsieur le marquis, dit le souà-préfet, la Normandie et la Bourgogne sont deux pays bien différents. Les fruits de la vigne rendent le sang plus chaud que ceux du pommier. Nous ne connaissons pas si bien les lois et la procédure, et nous sommes entourés de forêts; l'industrie ne nous a pas encore gagné; nous sommes sauvages.... Si j'ai un conseil à donner À monsieur le comte, c'est de vendre sa terre et de la placer en rentes; il doublera son revenu et n'aura pas le moindre souci; il aime la campagne, U aura, dans les environs de Paris, un château avec un parc entouré de murs, aussi beau que celui des Aiguës, ot personne n'entrera, et qui n'aura que des fermes louées à des gens qui viendront en cabriolet le payer en billets de banque, et il ne nous fera pas faire dans l'année un seul procès-verbal... . U ira et viendra en

  
    LES PAYSANS. 188 trois on quatre heures, et monsieur Blondet et monsieur le marquis ne nous manqueront pas si souvent, madame la comtesse... — Moi, reculer devant les paysans, quand je n'ai pas reculé même sur le Danube! — Oui, mais où sont vos cuirassiers? demanda Blondet. — Une si belle terre ! . • • — Vous en aurez aujourd'hui plus de deux millions! — Le château seul a dû coûter cela, dit monsieur de Troisville. — Une des plus belles propriétés qu'il y ait à vingt lieues à la ronde! dit le sous-préfet; mais vous retrouverez mieux aux environs de Paris. — Qu*a-t-on de rente avec deux millions? demanda la comtesse. — Aujourd'hui, environ quatre-vingt mille firancB, répondit Blondet. — Les Algues ne rapportent pas en sac plus de trente mille francs, dit la comtesse; encore, ces années-ci, vous avez fait d'immenses dépenses, vous avez entouré les bois de fossés... — On a, dit Blondet, un château royal aujourd'hui, pour quatre cent mille francs, aux environs de Paris. On achète les folies des autres. — Je croyais que vous teniez aux Algues? dit le comte à sa femme? — Ne sentez- vous donc pas que je tiens mille fois plus à votre existence? dit-elle. D'ailleurs^
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    184 LBS PÀTSAK8. depuis la mort de ma pauvre Olympe, defniia Tassassinat de Miehand, ee pays m'est devemi odieux; tous les visages que j'y reaccmtre me semblent armés d'une expression sinistre ou menaçante. Le lendemain soir, dans le salon de monsieur Gaubertin, à la Ville-aux-Fayes, le sous-préfet fut accueilli par cette phrase que lui dît le maire : — Eh bien! monsieur des Lupeaux, vous venez des Algues?... — Oui, répondit le sous -préfet avec un petit air triomphant, et en lançant un tendre regard à M"® Élise, j'ai bien peur que nous ne perdions le général; il va vendre sa terre... — Monsieur Gaubertin, Je vous recommande mon pavillon... je n'en peux plus de ce bruit, de cette poussière de la Ville-aux-Fayes; conmie \in pauvre oiseau emprisonné j'aspire de loin l'air des champs, l'air des bois, dit madame Isaure de sa voix langoureuse, les yeux fermés à demi en penchant la tête sur son épaule gauche, et en tortillant nonchalamment les lon^s amieaux dQ sa chevelure blonde. — Soyez donc prudente, madame..., lui dit à voix basse Gaubertin , ce n'est pas avec vos indiscrétions que j'achètei'ai le pavillon;... puis, se tournant vers le sous-préfet: On »e peut donc toujours pas découvrir les auteurs de l'assassi �
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    liBS PAT«ANII. 186 Bal coifitt» mt la penKmne du gatdet' Im demâiida-t-il. — U paraît que non, répondit le sons-préfet. — Ça nuira beanoonp à la rente des Al^es, dit Ganbertin devant tout son monde; je sais bien, moi, que Je ne les achèterms pas<.. Les ^ns du pays sont trop manvais; même du temps de mademoiselle Laguerre, je me disputais avee enx, et cependant Bien sait comme elle les lais*sait foire. Sur la fin dtï mois de mai, rien n'annonçait que le général eût Tistention de mettre en venté les Aiguës; il était indécis. Un soir, sur les di^ heures, il rentrait de la foi^t par une des six avenues qui conduisaient au pavillon du Rendezvous, et il avait renvoyé son garde, en se voyant asses prés du château. Au retour de l'allée, un homme armé d^nn fàsil sortit d'un buisaoïi. — Général, dit-il, voilà la troisième fois que vous vous trouves au bout de mon canon, et voilà la troisièflie fois <iue je vous donne la vie... — Et pourquoi veux-tu donc me tuer, Bonnebault? dit le comte sans témoigner la moindre émotilon. — Ma foi! si ce n'était par moi, ce serait par un autre; et moi, voyez-vous, j'aime les gens qui (mt servi l'empereur, je ne peux pas me décider à vous tuer comme une perdrix. — Ne me questionnez pas, je neveux rien dire... Mais vous avez des ennemis plus puissants $ plvs ruftés que
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    186 LBS PATSAMB, TOUS, et qui fiairoiit par vovs écraser; j'aurai mille ècns si je voua tue, et j'épouserai Marie Tonaard* £h bien! doimea-moi quelques méehants arpents de terre et une mauvaise baraque, je cootinaerai à dire oe que j'ai dit^ qu'il ne s'est pas trouvé d'oecasion... Vous aurex encore le temps de vendre votre terre et de voua en aller. •• mais dépêches-vous. Je suis encore un brave garçon, tout mauvais si\jet que je suis ; un autre pourrait vous faire plus de mal... — Et ù je te donne oe que tu me demandes, me diras-tu qui t'a promis trois mille francs? demanda le général. — Je ne le sais pas; et la personne qui me pousse À cela, je l'aime trop pour vous la nommer» Et puis, quand vous sauries que c'est Marie Tonsard, cela ne voua avancerait pas de beancoiq[i; Marie Tonsard sera muette comme un mnr, et moi, je nierai vous l'avoir dit — Viens me voir denudu, dit le général. — Ça suffit, dit Bonuébault; si l'on me larouvait maladroit, je vous inréviendrai. Huit jours après c^te conversatioil singulière, tout l'arrondissement, tout le département de Paris étaient farcis d'énormes affiches annonçant la vente des Aiguës par lots, en l'étude de maître Corbineau, notaire à Soulanges. Tons les lots âirent adjugés à Bigou et montèrent à la somme totale de deux millions c^t cinquante mille francs» Le lendemain Bigou fit changer
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    LU» PATBAN8, 187 les noms ; monsieiir Oanbertiii avait les boi», el Rigou et les Soudry les vignes et les autres lots. Le château et le parc feront revendus à la bande iioire, sauf le paviHon et ses dépendances, que 86 réserva monsieur Qaubertin pol»r en faAtid hommage à sa poétique et senftnnentale compagne* Bien des années après ces événements , pendant rhiver de 1837, Tun des plus remarquables écrivains politiques de ce temps, Emile SÂondet, arrivait au dernier degré de la misère qu'il avait cachée jusque-là sous les dehors d'une vie d'éclat et d'élégance. Il hésitait à prendre un parti désespéré en voyant que ses travaux, son esprit, son savoir, sa science des affaires, ne l'avaient amené à rien qu'à fonctionner comme une mécanique an profit des autres, en voyant tontes les places prises, en se sentant arrivé aux abords de l'àgè mûr, sans considération et sans fortune, en apercevant de sots et de niais bourgeois remplacer les gens de cour et les incapables de la Restauration, et le gouvernement se reconstituer comme il était avant 1830. Un soir, où il était bien près du suidde, qu'il avait tant poursuivi de ses plaisanteries, et qu'en jetant un dernier regard sur sa déplorable existence, calomniée et surchargée de travaux bien plus que de ces orgies qu'on lui repreehait, il voyait une noble
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    188 LKBPAYBAMB* et beHè ûgûrt de femme, oanme on voit une statue restée eàtière et pute au milieu des pins tric^ft TuiiieB; son portier hd remit ime let^ caehetée en voir, où la cemtesse de Mentcoraet Ifti annonçait la mort du général, qui avait repris dn senrice et oommandaitone diviaion. Elle était son héritière; elle n'avait pas d'enâints, La lettre, quoique digne, indiquait à Blondet que la femme de quarante ans, qu'il avait aimée Jeune, t«î tendait une main fraternelle et une fbrtune eonsidérable. U y a quelques jours, le mariage de la eemteese de Monteomet et de monsieur ]^ndet, nommé préfet, a eu lien. Pour se rendre à sa prèfeetnre, il prit par la route où se trouvaient autrefois les Aiguës, et il it arrêter dans l'endroit où étaient jadis les deux paviiloiis, voulant visiter la eommune de Blangy, peuplée de si doux souvenirs pour les deux voyageurs. Le pays n'était plus reeoanaissable. Les bois mystérieux, les avenues du pare, tout avait été défriché; la campagne ressemblait à la carte d'échantillons d'un tailleur. Le paysan avait pris possession de la terre en vainqueur et en conquérant. Elle était déjà divisée en plus de mille lots, et la population avait triplé entre Conches et Blangy. La mise* en culture de oe beau parc, si soigné, si voluptueux naguéres, avait dégagé le pavillon duRendez*vous, devenu la villa il Buen-Rgàiro de dame Isaure Oauber> tin; c'était le eeul^ bâtiment resté debout^ et qû

  
    LES PAYSANS. 189 dominait le paysage, ou, pour mieux dire, la petite culture remplaçant le paysage. Cette construction ressemblait à un château, tant étaient misérables les maisonnettes bâties tout autour, comme bâtissent les ps^sans. — Voilà le progrès! s'écria Emile. C'est une page du Contrat social de Jean- Jacques! Et moi, je suis attelé à la machine sociale qui fonctionne ainsi!... Mon Dieu! que deviendront les rois dans peu! Mais que deviendront, avec cet état de choses, les nations elles-mêmes dans cinquante ans?... — Tu m'aimes, tu es à côté de moi; je trouve le présent bien beau, et ne me soucie guère d'un avenir û lointain, lui répondit s» femme. — Auprès de toi, vive le présent! dit gaiement l'amoureux Blondet, et au diable l'avenir! Puis il fit signe au cocher de partir, et tandis que les chevaux s'élançaient au galop,, les nouveaux mariés reprirent le cours de leur lune de miel. FIN PE I^'OUVRAOE.
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